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Lacretelle ■ 8 fr. 

— La même Collection , ayant la lettre 16 fi; 
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LIVRE QUATRIÈME. 



Je reviens aux débats de rintërieur ; mal- 
heureusement ils seront de nature à fiaire re- 
gretter à mes lecteurs ce tumi^lte des camps 
et cet enchaînement de victoires qui^ malgré 
de tristesxésultats , «'emparent si vivement de 
l'imagination : ce livre expliquera les causes 
et les effeta de la triste journée qu'on appelle 
le i&/ructidor. Je serai fidèle à la loi qui me 
régit, celle d'honorer les victimes des cruautés 
révolutionnaires. Quelques détails où je vais 
cintrer auront plus. le ton des mémoires que 
le style historique ; je me sens commandé par 
la nature de mon sujet. 

Une république fondée parle crime,, main- 
II. I 
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1796. teiiue par la terreur , venait d'être illustrée 
plutôt qu'affermie parla gloire des armes. Une 
constitution que le canon du 1 3 vendémiaire 
avait déjà mutilée à sa naissance, comptait 
quinze mois d^une existence assez paisible. 
Quinze mmsl On admirait cette longévité ; 
l'œuvre de l'Assemblée Constituante ne s'était 
traînée jusqu'au 1 o août qu'au milieu des af- 
^ fronts; et, quant à la Constitution de 1793, 
on n'avait pas même essayé de faire marcher 
le monstre. Un besoin commun de repos et 
la nécessité de se défendre contre les héritiers 
peu nombreux, mais opiniâtres, deMarat et 
de Boberspierre , avaient été le plus fort ciment 
de la tranquillité intérieure dans les deux Con- 
seils; les débats n'avaient eu que peu de vio- 
lence ; et, après avoir été opprimé de Fintérêt 
trop dramatique des trois premières Assem- 
blées , on avait le bonheur de trouver celteSK^i 
quelquefois ennuyeuses. La conduite de la 
minorité, qui inclinait vers les opinions roya- 
listes, avait été un chef-d'œuvre de patience et 
d'adresse. Les chefs de cette minorité avaient 
senti qu'il fallait attendre non en silence,' mais 
sans tumulte, l'époque oh un nouveau tiers 
allait remplacer l'un des deux tiers conven- 
tionnels. On était sûr de l'élection , car l'opi- 
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nion royaliste étendjeiît ses conquêtes ; on de- 1796; 
▼ait craindre > par trop d'impatience^ d'exciter 
lés ombrages du Directoire et de la. ma- 
jorité. 
La plupart des Conventionnels n'avaient État det 

1- •l'iv,* 1 •!> «19 «. partie dans les 

perdu ni les habitudes, m le ton, m 1 esprit demtConMiis. 
dé la terrible montagne. Tallien , qu'ils dé- qn^^ 
testaient , faisait tout pour recouvrer leur fa^ 
veur. Ils parlaient de la Constitution avec 
froideur et mépris. Chacune de leurs paroles 
Élisait connaître combien leur était importune 
cette barrière opposée à leurs violences. 
Ils frémissaient de rage en voyant que lei^rs 
dénonciations n'étaient plus suivies d'arrêts de 
mort; ils s'ennuyaient de parler toujours de 
terreur sans la produire. D'autres Convention- 
nels, qui n'avaient pas une même origine, et 
qui , dans un long combat et de longs mal- 
heurs , s'étaient fait une habitude de piaudire 
Im montagne , n'en vivaient plus très éloignés. 
.Ceux-ci respectaient et aimaient la Constitu- 
tion, mais ils veillaient avec prédilection 
à la défense des lois révolutionnaires dans 
lesquelles ils voyaient les plus solides remparts 
de la république : Lpuvet et Chénier étaient 
les principaux organes de ce parti. 

Louvet, qui dans la Convention s'était 
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19961 montre un courageux antagoniste de ho* 
berspierre, portait plus de sincérité que 
de réflexion dans son républicanisme ; après 
la honteuse et coupable défection de Yei^* 
. gniaud^ de Guadet et de quelques autres 
Girondins, il avait persisté à s'abstenir du 
vote régicide. Lui qui^ dans un roman li«« 
cencieux, avait peint ^ caressé, propagé k 
corruption d*un siècle frivole , il voulait 
maintenant se monter au niveau des plus 
austères personnages de l'antiquité. Qu'are 
riva-t-il d'un tel dessein conçu par un espkit 
d'une telle légèreté? Cest que Louvet, dans 
la seconde partie de sa carrière politique, 
c^'est-è-dire sous le Directoire^ ne fut plus qu'un 
esprit défiant, tracassier et vulgaire^ A foroe 
de voir partout des royalistes, il contribua 
beaucoup à en augmenter le nombre. 

On pouvait s'étonner que Marie Joseph Ché- 
nier, quoique jeune encore , n'eût joué qu'un 
r61e secondaire dans la révolution. Le début 
de sa carrière littéraire avait été plus orageux 
que brillant. Dans la franchise de son orgueil^ 
il avait montré des prétentions pour cette su- 
prématie dont Voltaire avait laissé l'héritage 
vacant. Sa célèbre tragédie de Charles IX, 
écrite avec plus de correction et de goût que 
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de v%ueur M de verve , avait obtenu un succès 1796. 
de parti , mais elle avait provoqué des critiques 
aidères; il ea eut le cœur ulcéré , et sa haioe 
pour les rois^ les prêtres et les grands ue 
oonnat plus de frein. U prit une telle part k la 
journée du 10 août qu'il fut trouvé digne 
d'entrer dans la Convention. Quoique d'un 
caractère irascible et violent ^ il prit le parti 
de la neutralité entre les Girondins et leurs 
ennemis. On ne sait quelle passion ou quel 
calcul put lui suggérer un vote régicide ; il eu 
porta bientôt la peine ; car la Convention lui 
décerna le rôle de panégyriste de Marat , et 
il le remplit. On lui commanda des discours 
ou des hymnes pour les fêtes hideuses de la 
révolution ^ il les fit avec docilité , mais vrai- 
setiiblablement avec ennui, car on n'y trouve 
aucune étincelle de talent. Au4héàtre^ il don- 
nait h ses tragédies une teinte uniforme 
d'uD républicanisme philosophique ^ qui n'a- 
3^ait été celui d'aucune époque de l'antiquité f . 
cependant on pouvait a divers traits recon- 
naitre en lui l'intention d'arrêter l'instinct 
sanguinaire et barbare de ses collègues ; son 
style acquérait plus d'éclat et de fermeté. Plu- 
sieurs scènes de sa tragédie à^Henri F'III 
peurTent soutenir le parallèle avec celles qui 
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i^*^^ ont ëlevë siiiaât là gloire de héHire théêlreJ 
Le choix qu'il -fit dé Timoléon pour sujet de 
l'une de ses tragédies fut maUieureux. Oa hti 
reprocha d'avoir voulu intéresser pour na 
fratricide rëpublicain , dans Ic^momeat.eù 
son frère ëtâlt dénoncé aux bourreaux comnoie 
royaliste ; cependant ce fut cette même tragé- 
die qui^ attirantsur lui le courroux deRobers^ 
pierre et des autres décemvirs.V Le priva' des 
mojenis qui pouvaient lui rester encorer^de 
soustraire son frère à leurs coups. La repréft 
isentation de cette pièce fat interdite îaVecjuo 
éclat qui annonçait la proscription prochaiioie 
de l'auteur. André Chénier fut conduit k 
i'échafaud^ comme notts l'avons vu, deux jours 
avant la mort du tyran que son frère venait 
d'offenser. Peu de temps après le 9 thermidor, 
quoique Marié- Joseph Chénier eût coocoujru 
avec assez de zèle, aux suites he12reuses.de 
cette journée 9 un écrivain royaliste Ipiapplif 
« quace mot terrible : (c Caïn^ qu^as-tu faitide 
(c ton frère?» Cette accusation injuste perça . 
le cœur de Chénier, et le soin de repousser 
cette calomnie fut un nouvei aiguillon pour 
son talent. Il eut recours aux armes de la 
satire, et sut en user avec goût, avec esprit, 
et même avec une teinte d'originalité qu'on 
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remarquait moin^ dans ses autres produciDioufti ^ 79^^ 
Depuis i^ moment il .occupa la tribuBé avec 
phis de' succès et d'assiduité. U était répuJUi". 
cdn parce qu'il ne lui restai tplps que «eposte 
du c^sespoir* Il Tétait avec fougue^ avec 
amertume. Homme de lettres dîstnigué > il 
devint uaorateur. habile^ inalis non un puissant 
orateur. Sou éloctitioa pure> Imllaéte .:ét 
causiique n'était point de rëloqùenee-; il a est 
rien resté de ses discpurs ^ tandis que plusieurs 
beaux monveméus de Vergniaud'se wtifinacxit 
avec la même facilité que de heàu:c vers«^ ! t > 
GomnEie tout l'office dJBs.partisaus du Direc- 
toire était de défendre des. lois d:!uné violence) 

• 

et d'une iniquité manifestes ^ikiétaiontifidcoést 
de répéter un peu le langage de»; sinistré 
auteurs de ces lois ; :ils ne. parlaient |dus\ 
qu'avec une passioli ràrforlie.par le-tçoifi^^t. 
décriae*par ses effets. Awc plus simpiesiBoiioiis> 
d&réqmté ils opposaient san;s désse iâ Ibi du, 
salut public , et l'on voyait bien qu'elle n'étmt^ 
autre chose que la loi de leur: propre 'Sàlut* 
Bien des génçs dijreraes 'arrêtaient les pra^ 
teursdu parti modéré. LepLus^rând pbstade h 
]|eur«^eqèstenait.à lèTur modération mén^ ; car 
cetjle v0rtu était regardée par lesn^évolufiou- 
naires cdmrtie lâcheté ou comme perâdiet Oa- 
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17^. ' ]6& axKîiisâtt ^ non sans justite^ de Toukir arri-- 
yer à la n^onarùliie par tin systèoM adroite 
temporisatiofà. MM. Pastoret 6t Siinéon , dans 
des discussions profondes, bien ëcritea etd'uBe 
parfaite lucidité, mardiaient avec adl«sse 
et fermeté dans€etl:e ligne-qui avaitëté tracée 
dès. le cocnmencraïeqt de lu révolubon par 
MM. deLdlli,Moumer> Germont-Tomierre. 
IMéur était donné de ne soulever jamais trop' 
vwement les passions du parti contraire. 
M. L'Émerer , <^tenr qui disparut trop tôt 
delà scène politique, avait moinsdeprndeDce. 
On croyait voir en lui un royaliste impatient 
d'arriv«r à son hut. I^'orage suivait presque 
tiCMJJonrs ses paroles. Le parti naodéré trouvait' 
UQ auxiliaire fidèle dans M. Boissi-d' Anglas ; 
le- talent de Mé Henri Larivière avait fait- 
des pp*ogrès remarquables à mesure qu'il s'|l6^« 
fermissaitdansles {principes moRarcfaiqw^, il^ 
plaisait ala tribunepar Texpression d'un coeur 
loyal et d'un esprit vif et franc. Ce qui éton^ 
nait le plus, c'était de voir trois Conventions 
nels, souillés du vote régicide , appuyer main- 
tenant ce parti modéré : c'étaient Thibaudeau, 

\ Rovère et Bourdon de l'Oise. Le premier ne 

s'était feit remarquer que depuis le 9 thermie 
dor ; c'était lui qui avait le plus arrêté les suites 
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de la Tktoin rempoTtëe par la Gonreiition i^^d^- 
dans la journée du iS vendémiaire ; il se pi- 
quait d'indépendailce. Rovère suivait la voie 
du repen^r« Bchh^oû de TOisô , qui pérît avec 
lai daùs les déserts de la Guyane, mérite par 
la caofie ée son malheur l'interpréta tion la 
^tts iîivorid>le de sa Nouvelle conduite. 

C'était; au Gonsei} des Anciens que le parti 
modéré balançait de plus près la victoire. 
L'orateur qui^^luî donnait le plus et de lustre 
et de p6idsv M. PdirtaKs, était presque en-»* 
tièremeiit privé du sens de la vue. C'était un 
esprit ail le don de la gr&Ce et celui de la force. 
Fart d'étuouvôit* et la puissance de la démbn- 
stration ^e. i&otnbinaient avec une parfaite 
barmOiiieé Long-temps avocat au parletnetit 
d'AiK> il s'était tiré avec honneur de la lutte 
la pins difficile , en défendant, dans un procès 
de séparation , madame de Mirabeau contre 
son mari, contre cet orateur habile , véhé- 
ment ^ passionné, qui plaidant pour lui^méme^ 
avait à défendre ses scandaleuses infidélités, 
ses etoportemens et les désordres éclatans de 
sa vie. Le ^nnatot orateur fut vaincu par 
Féloquence témpéi^ée-et persuasive de Porta- 
lis. La révolution, qui mettait en lumière tous 
les talens pei*nicîeux, réduisit au silence ce 
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1796. brillantetsage jurlscoasalte. Il touckdritl là 
vieillesse lorsquîl fut appelé, au . Coiiseil df»^. 
Anciens. Tous }e$ préjuges t^évolutioanaiees 
s élevaient contre une assemblée où les auteurs 
de la G)nstitution de 179$ avaient déposé 
timidement un .germe aristocratique. Larme 
si dangereuse et si décriée du véto.étaiticoa-^ 
fiée au Conseil des Anciens. Par un siiigulier 
renversement des idées démagogiques , le p^. 
tit nombre , c est-à-dire deux cent cinquante 
hommes , qui avaient pour tout privilège, 
d'avoir au moins quarante aos^ccomplis ^ et 
d'être ou d'avoir été mariés, ppuvait casser 
les résolutions du grand nombre , c'esiràrdke 
du Conseil des Cinq-Cent&. Quelques années: 
plus tôt le peuple eût lapidé le premier orateur 
qui aurait proposé de faire usage d'un tel 
droit. Portalis l'invoqua pour preâqtie cha-r': 
cune des résolutions de l'autre Conseil^,, eb 
parvint à en faire rejeter quelques unes^rll.ise' 
faisait écouter avec plaisir, et avec une atten- 
tion respectueuse ^ de ceux mêmes qu'il com- 
battait. On goûtait auprès de lui 1^ cbarme 
continu d'une improvisation correcte , ingé-, 
nieuse , et qui, bien qu'assez abondante >. n'of- 
frait jamais rien de stérile pour la. pensée. Sa 
prodigieuse mémoire ornait tous les autres dons 
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de son esprit* Àvait^il entendu une seule >£bîs le 179^* 
texte d'une loi longue ^ compliquée , aride , il 
pouvait en répeter plusieursarticlessanslaplus 
légère altération. Mais il était sans aptitude 
comme sans prétention pour le rèle de chef de 
parti. Monarchique par sentiment et par mé^ 
ditation, il n'aurait pas &il 1^ frais d'une ré* 
Yolution nouvelle pour.rétahlir la monarchie* 
Quoiqu'on soit assez porté à contester la bon» " 
bomie aux hommes do^t l'esprit est doué 
d'une grande finesse , chez lui ces deux quar* 
lités s'alliaient fort bien. Son caractère tour- 
nait à l'incurie^ chaque fois qu'il n'était ^pâs 
sollicité par un profond sentiment de justice. 
Quand il s'agissait d'agir y son esprit , h force 
de prévoyance y restait souvent incertain» ^ 

M. Barbé-Marbois , qui sous la moniurchie 
avait rempli de hautes fonctions adipinistra- 
tives , portait à la tribune la dignité rigide du 
magistrat^ et tout indiquait qU'il y portait 
aussi les vœux secrets d'un royaliste* Une 
figure noble , un maintien austère , une 4I07 
cution précise i et ferme, des connaissance^ 
variée^ et positives^ agrandies par les idées 
de morale qui éclairent si bien l'admipiatra- 
tion , le faisaient marcher sur la mèm^ }igne 
que l'éloquent Portalis. Oo prononç^^t tpu- 



la ' HISTOCIIB 

'796- jours ces deux noms ensemble : c'étpienl deux 
amis qui se servaient de supplément l'un à 
l'autre. M. Barbé*Marbois combattait Fini- 
quité dans' toutes les lois du jour> mais parti* 
culièrement dans les finances , ok la révolution 
l'avait si cruellement multipliée. Entouré 
d'hommesqui nq>jpielaîen tde fîicheuxsouvenirs, 
il ne cédait point à la haine ^ mais il cachait mal 
son mépris. L'ordre sévère était son élément. 

Tronçon - Ducbudray montrait une élo- 
quence plus passionnée > plus avide d'orne- 
mens} il brillait surtout dans les répliques > 
et lorsqu'il n'avait pas le temps d'embellir ses 
discussions. J'ai parlé de son courage et de 
son dévoùnient dans le procès de la reine. 
C'était par un effort de caractère et^par Tim* 
puisidnd'une âme honnêtequ'il tenait au parti 
modéré ; car il avait un ôxcès de chaleur et un 
éclat d'imagination qui eussent ùît la fortune 
d'v'n tribun du peuple. 

MM. Mathieu Dumas , Lafond-^Ladebat et 
Muraire recommençaient au Conseil des An- 
ciens la carrière honorable qu'ils avaient sui* 
vie dans l'Assemblée législative. Tous trois 
s'y étaient montrés les adversaires constans 
de la révolution nouvelle que consomma la 
catastrophe du 10 août. M. Dumas ^ quoi- 
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que ^vide de £aire brîUei^ des tâlens mililaires 1796. 
qii'ilavaitannûncës dans la guerred' Amérique, 
s'éloignait avec regret > mais fidèlement , des 
hom m es qui dispensaient alors les grands em* 
plois ; il n'aimait pas la République , et il en 
augurait mal» mais il avait plus de liaisons 
avec MM. de Lafayette et de Lametb qu'avec 
dea royalistes prononcés. MM. Dupont de 
Nemours et Lebrun y tous deux membres de 
l'Assemblée Constituante, suivaient à peu près 
la même ligne. Le premier, par la vivacité 
de son esprit et la candeur de son caractère , 
semblait doué du don d'une jeunesse perpé«- 
tuelie. Élève et ami de M. Turgot, il se re-* 
gardait toujours comme sous la tutelle de 
ce grand maître. Turgot lui avait prédit 
(et c'était Dupont lui-même qui le rappelait) 
qu'il ne serait toute sa vie qu'un jeune homme 
d'une brillante espérance. Aimable, enjoué, 
éminemment courageux, plein d'honneur, 
né pour le travail, susceptible de beaucoup 
d'illusions et sur les hommes et sur les évéae* 
mens , enclin à l'esprit systématique , il c^seyait 
toujours marcher vers un âge d'or que la rai- 
son enfanterait; mais l'injustice et le crimp le 
rendaient bouillant d'indignation. 11 paya 
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Î796- ' gans doute tribut à FeiTeur ; maïs je n*aî pas 
connu d'homme plus porte à sacrifier soit au 
bien public , soit à l'amitié , les intérêts de sa 
fortune et ceux même de sa gloire» * 

M. Lebrun était connu dans le monde lit- 
téraire par deux traductions, Tune de la 
Jérusalem délivrée, dont le style offrait un 
heureux mélange de verve et de goût; 
l'autre de V Iliade, écrite dans une prose 
brillante mais trop ambitieuse. Dans sa jeu* 
nesse il avait été attaché au fameux chan- 
celier Maupeouy et c'était lui qui avait ré- 
digé les élégans préambules des édits despoti- 
ques qui renversaient l'ancienne magistrature. 
Un tel début semblait le préparer peu aux 
principes de l'Assemblée Constituante ; il les 
approuva cependant , quoique avec un peu de 
réserve. Un organe sourd et voilé laissait 
sans effet à la tribune ses discours les plus 
habilement travaillés ; d'ailleurs , ami d'une 
précisidn lumineuse , il recourait trop souvent 
à un style coupé qui nuit à la franchise et à 
l'abandon des mouvemens oratoires. Son 

r 

* J'aî tracé ce portrait avec plaisir , et peut-être 
avec trop de détails , mais j'ai cra tracer en même, 
tempft' celui d'un frëre que )lai perdu. 
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caractère égal et paisible rattachait aux pria- 1796. 
cîpés modérés. 

Le parti du Directoire ne comptait point aux 
Anciens' d'orateurs remarquables. MM. Bau^ 
dîn et Greusé*Latoucfae 9 qui en étaient sou- 
vent les organes y se réservaient quelque por- 
tion d'indépendance. Dans leurs idées consti- 
tutionnelles ^ ils tenaient à fisiire usage cpiel* 
quefois du refus de sanction , afin d'affermir 
l'existence et la dignité du conseil des Anciens. 

Par la revue que je viens de faire des prin- Mar«be et 
cipanx orateurs de l'opposition dans les ideux tuionâmhê 
Conseils , on voit qu'ils ne s'étaient pas con- *"* "**' *' 
stitnés dans un état direct d'hostilité contre la 
République. Ils la regardaient seulement * 
comme un régime provisoire qui, sous l'em- 
pire d'une constitution modérée , ramènerait 
les Français sans violence vers la fixité et les 
sages contre-poids de l'état monarchique. Ils 
voulaient appliquer à la République des prin-* 
cipes généraux de justice et de morale que 
réclame toute espèce de gouvernement bien 
fon^jp. Si elle succombait dans l'expérience , 
c'était une preuve de plus de sa vicieuse 
nature. Ils voulaient seulement que sa mort 
ne fCit accompagnée d'aucun nouveau désastre 
pour la France. 



\ 
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i79^« . Mais les écriYaias royalistes , jeuaes pour 
royaiute don° la plupart, et d'un caractère asses ardent , se 
pubUç/*'^''pwï»^Çîït moiiîs de drconspection ; ils se 
retrouvaient avec ëtonnementi.avec ivresse^ 
dans une position plus fayor^aUe que celte 
d'où le canon du }3 vendémiaire les avait 
fait descendre pour quelques jours seulement. 
La province se montrait aussi ^rise que Paris 
des productions éphémères de leur politique 
sémillante et passionnée. L'impatience firan-* 
çaise ne pouvait plus s'accommoder des traités 
politiques; pn était insatiable d'articlesde jour* 
naux ; tout souriait à une polémique qui fai^ 
sait présager la chute prochaine de cette révo- 
lution que tant de vœux avaient appelée. Il 
s'imprima! ta Paris seulement plus de soixante- 
dix journaux politiques et quotidiens^ parmi 
lesquels on en comptait à peine trois ou quatre 
empreints de la couleur républicaine , et qui ^ 
favorables à l'autorité, ne trouvaient qu'un 
petit nombre de lecteurs. L'offensive dans ces 
sortes de débats obtient toujours une extrême 
faveur. Il pleuvait des satires ménipfléei^ La 
proscription que les écrivains royalistesavaient 
encourue avait resserré leurs liens et leur 
aipitié. Échappés k la mitraille et aux com^ 
missions militaires ^ ils se regardaient comme 
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invulnérables. Quinze ou vingt d'entre eux , 1796. 
et c'étaient les plus, accrédités dans l'opinion , 
se réunissaient habituellement. Rien n'était 
plus gai y plus ouvert ni plus franc que les 
délibérations de ces jeunes publicistes ; leurs 
vo^ux conspiraient potir la monarchie , quoi- 
qu'ils ne s'entendissent pas fort bien sur le 
mode de monarchie qui devait être préféré. 
Le concert de leurs éloges élevait fort haut 
une renommée qu'ils prenaient sous leur pro- 
tection. Ils préparaient les suffrage^ pour les 
comices nouveaux, aussi se voyaient-ils solli- 
cités et flattés par les plus illustres candidats. 
La révolution suivait un tel cours rétrograde> 
que d'être réputé ami de l'ordre était un titre 
à la popi^rité. Ces écrivains étaient si émer- 
veillés de leur pouvoir éphémère , qu'ils s'ap- 
pelaient quelquefois dans leurs feuilles , magis- 
trats de l'opinion publique. Us riaient entré 
eux lorsqu'ils se saluaient de ce titre; mais ce 
qui nuisait le plus à leur dignité magistrale, 
c'étaient les épigrammes acérées et perpétuel- 
les dont ils assaillaient le parti ennemi. Le 
manteau directorial, loin de mettre à l'abri 
de leurs coups les attirait de préférence. Ce- 
pendant Carnot était épargné , malgré le 
souvenir et du vote régicide et du comité de 
II. . . a 
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1796- salut public. On désolait en même temps des 
ministres ou des députés , tels que Merlin de 
Douai , Syeyes , Louvet , Chénîer , Tallieu et 
Fréron. Richer-Sérîsy était chargé du dépar- 
. tement des philippiques. Son stjle était iné- 
gal et peu correct ; mais il avait de la verve et 
du coloris. Il paraissait emporté par une pas- 
sion trop vive pour être contenue; tout était 
absolu dans ses sentimens, tranchant dans ses 
expressions , et c'est ce qui excitait l'enthou- 
siasme des royalistes les plus prononcés. 
MM. Fiévée et Bertin, qui devaient suivre 
long-temps la carrière de publiciste, et s'y 
élever beaucoup, s'annonçaient dans leurs 
feuilles spirituelles comme des partisans' des 
doctrines de Montesquieu. M. Michaud, qui 
devait s'illustrer par \ Histoire des Croisades ^ 
porta le courage et le zèle jusqu'à faire un 
éloge direct des princes exilés. C'était un délit 
qui , dans les lois révolutionnaires, emportait 
peine de mort. Cet écrivain fut bientôt arrêté 
et traduit devant des jurés qui osèrent l'ac- 
quitter. Un grand et salutaire eflfet illustrait 
cet emploi de journaliste, qui ne fut point 
dédaigné par MM. de La Harpe , Morellet , 
Foutanes , l'abbé Sicard , le spirituel abbé de 
Vauxelles, et quelques autres honorables 
vétérans de la littérature. 



Comme Vepocjàc de 1 élection partielle i79^« 
^ipprocbait ^ le Directoire et ses partisans no 
purevit douter t^relte aliaît se (aire sons Tin- 
fluence des journaux royalistes^ et que le tiers 
conTenlionnel qui resterait suivrait à son tour 
Ja dure- loi de la minorité. Us cherchèrent im 
moyen de leur imposer un frein qm dimiriue- 
rdt à la fois leur audace et leur crédit. Dau* 
non , Chénîer et Louvet pro]^osèrênt au Con- 
seil des Cinq*Cent8 des lois relative aux délits 
de la presse. Quoiqu'elles fessent ^assez rigou- 
cecises y * elles commençaient à graduer les 
peînçs ]ieur ces sortes de déitts^ tandis que les 
lois .jf^avbTotionnaires qu'on leur appliquait 
portaient tontes la peine de mort ; mais leur 
atrdiiité les rendait inexécutables. Le combat 
s'engftge&yivement 11 la tribune. Leà orateurs 
royaUstes, etparMculièreinent MM. Pastoret 
et FEmerer s'opposèrent avec énergie et 
talent à des lois qqi arrètaieni les progi^ès 
d!une opinion favoraMe à tous leurs vœu^x. Ils 
s'appuyaient sur )a. constitution et suï* Texpé^ 
nevce. N'étaitfcç pas sur la destruction de la 
liberté de la presse que Roberspierre et les 
dficemiîrs avaiedt ioodé leuD monstrueuse 
tyrannie, a Bougisseis^ disaient*ils aux Gi<- 
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1796. « rondins 9 d appeler le retour de ces lois qui 
fr ont fait verser le sang de vos amis » et'qtri 
« vous ont fait errer de caverne en caverne» a 
Malgré cette résistance, une résolution qui 
établissait un code pénal pour les déKts de la 
presse fut adoptée au Conseil des Cinq-Cents. 
, Mais Portalis et Tronçon - Ducoudraj l'at- 
taquèrent avec force au Conseil^ des An- 
ciens ^ et ils eurent le bonheur de se voir 
seconder par quelques uns des Conventionnels. 
Ce fut surtout Baudin des Ardennes qui dé- 
cida cette importante victoire. La résolution 
fut rejetée dans ce Conseil. La joie des jour- 
nalistes e t de leurs lecteurs alla j usqn àl'ivcfisse . 
Le royalisme redoubla d'audace et de con-* 
fiance. '*' 

« L'essor de l'opinion devenait irrésistible^ 
parce qu'elle n'émanait daucun complot, 
parce qu'elle ne se liait à aucune intrigue 
étrangère; elle était spontanée, indigène, 
naissait de l'état moral où de grands malheurs 
avaient amené^les esprits. On revenait de la 
philosophie qui ébranle tout, à cette philoso- 
phie saine y ou plutôt ji cet esprit de bon sens 
qui replace tout sur des bases solides» La 
cause de l'étranger était devenue défavorable 
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aux yeux mèinea du parti royaliste de Fin té- 1796* 
rieur^ qui ne pouvait plus y voir la cause de 
la royauté y ni eelle des Bourbons. 

Cependant le Directoire fatigué de sévir complot 
contre de^iévolutionnaires , c'est-à-dire contre 7^uif î^gs. 
sa propr^ armée , était affamé d'un complot v 
royaliste* La trop longue sagesse de ce parti 
1 excédait; il lui fallait une de ces conspira- 
tions telfbs qu'en rêvent dès aventuriers qui 
veulent se fiiire valoir y ou des hommes que 
l'excès de leur zèle rend accessibles à toutes 
les illusions. Le Directoire réservait à ses pro- 
pres agens le soin de nourrir cette conspira- 
don de visionnaires. U ne fut pas difficile de 
les trouver. M. de la Villeurnois y ancien 
maître des requêtes, homme à tous les 
égards recommandable y avait le seul défaut 
de se laisser fasciner par tout projet qui flat- 
tait ses sentimens royalistes. Il se crut appelé 
à rétablir Louis XVIII sur le trône. Il se lia 
avec l'abbé Brottîer , neveu de l'auteur d'un 
excellent commentaire sur Tacite, et qui, voué 
aux études mathématiques, n'y avait pas puisé 
une grande connaissance des hommes. Celui- 
ci lui fit connaître un homme aussi mépri<^ 
sable que dangereux, nommé Duverne-du- 
Presle , qui se disait envoyé par le Roi pour 
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1796. diriger les royalistes. Il se forma chez M. de 
la Villeurnoiâ un coocUialmle auquel furent 
appelés d'autres personna^s tels que le ba-^ 
ron Poli. Ils devisaient entre eux sur les 
moyens de s'emparer du Luxand^uf g , des 
deux G>aseilsy du trésor^ et de fiiire procla- 
mer dans Paris Louis XVIII. Dans leofs 
rêveries politiques iJa allaient jusquie disposer 
de la volonté du Roi ; ils nona^aieilt ses mi- 
nistresj déterminaient ceux auxquels il pou-r 
vâit faire grâce ^ et toutes les k>iseo^ciliatri<;p$ 
qui pouvaient cimenter et &ire bénir sa puis- 
sance. Maison n'avançait pas dans les moyens 
' d'exécution, lorsque Poli proposa de s'adres^ 
f ser aux deux che& de la garde ^. à ce même 

Bamel, à ce même Malo qui venaient de mé- 
riter la haine implacable des Jneotûns, en 
recevant danç le camp de Grenelle leur fra-* 
ternité à coups de sabre. On espérait, par leurs 
moyens, disposer des grenadiers de la garde , 
et se rendre maitre de la personne des Direc- 
teurs. MalO; qui avait quitté l'habit de moine 
pour suivre la carrière des armes, se présen- 
tait; coiptne un auxiliaire fort auspect pour la ' 
cause du royalisme 1 mais la haine que les 
Jacobins lui portaient parut à ces hommes 
impr udeos une garantie suffisante de sa fidélité. 
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A peine eut-il reçu leurs premièrefiouvefiuresy ^ 79^* 
^u'il courut en faire part au ministre de la 
police et aux Directeurs. Ramel prit ensuite 
le même parti , et tous deux reçurent Vordre 
d'en tretenir les folles espérances des rojalistes, 
et de feindre d'entrer dans leurs projets pour 
en connaître toute l'étendue. Us se prêtèrent 
a ce rôle odieux. Il est fort à présumer que ce 
furent leurs promesses qui donnèrent à des 
projets sans base l'ai^rençe d'un complot, 
la Villeurnois se chargea d'en rédiger le plan 
et récrivit de sa main. Malo leur indiqua pour 
lieu de rendes- vous Tbotel même de TEcole- 
Militaire, où U résidait; et le choix d'un lieu 
si dangereux n'altéra point la confiance des 
conspirateurs. Malo ii'avait pas manqué de 
faire cacher dans son^ appartement des agens 
de police pour écouter l'entretien et le trou- 
l>ler subitement. U venait de leur prodiguer et 
promesses et sermens lorsqu'il donna le si*« 
gnaL La Villeurnois , Poli , l'abbé Brottier et 
Duverne-du-Presle sont arrêtés , et l'on saisft 
sur eux nombre^ de pièces oik sont tracés les 
détails du complot^ et d'autres qui prouvent 
qu'ils ont agi ou plutôt qu'ils ont cru agir au 
nom du Roi. Dans la nuit on arrête enoore 
sept ou huit autres personnes soupçonnées 
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179^. dmtelligence avec eux« Le lendemain grand 
bruit du complot avorté , du danger imminent 
et terrible auquel viennent d échapper et le 
Directoire et la République. On fait part aux 
deux Conseils du plan des conspirateurs ^ on 
lit une proclamation qu'ik avaient rédigée au 
nom du Roi. MM. Portalis, Siméon, Barbé- 
Marbois apprennent qu'ils avaient été dési- 
gnés pour faire partie du ministère provisoire 
qui attendrait les ordres de Louis XVIII ^ 
- et le ministre de la police ^ par les soins du- 
quel ce complot a été découvert ou plutôt 
ourdi, est obligé d'çntendre lire une pièce 
dans laquelle les conspirateurs lui conser- 
. vaient au nom du Roi le ministère de la police . 
Comme il était coupable du vote régicide ^i on 
voit que les conspirateurs étendaient assez 
loin leur clémence. La joie la plus vive règne 
parmi les vieux montagnards, qui feignent 
de frémir et de crainte et d'horreur. Les 
royalistes ne peuvent concevoir qui a pu 
susciter cette extravagante intrigue , et ils en 
déplorent les suites pour une cause difficile 
qu'ils s'attachent à servir de toutes les forces 
de leur raison. Les amis du Directoire portent 
au ciel le service rendu à la République par 
Malo et Ramel , et dan^ leur enthousiasme ils^ 
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font décréter que ces deux officiers ont bien 1796. 
mérité de la patrie , formule par laquelle on 
n a cessé de payer les victoires des Jourdan , 
des Pichegru, des Hoche, des Moreau et des 
Bonap^rrte. Bientôt on apprend que par ordre 
du Directoiire , les conspirateurs royalistes sont 
traduits à un conseil de guerre comme pré- 
venus d^embaucbage. M. Pastoret réclame 
avec forcé et courage le jugement par jurés, 
le seul mode constitutionnel. On répond à 
cet orateur comme s'il venait de s'avdTter le 
complice des agens royaux. Il s'élève dans le 
sein de l'assemblée une tempête affreuse qui 
rappelle les jours sinistrés de la Convention. 
On voit que les montagnards et que le Direc- 
toire lui-même ne laisseront pas tomber les 
armes que le hasard ou l'artifice leur a four- 
nies pour perdre leurs adversaires. L'ordre 
du jour fait triompher le Directoire. 

Entre tous les accusés, la Villeurnois fut ce- 
lui qui, devant le conseil militaire , se défendit 
avec le plus de* calme , de dignité et de can- 
deur ; il ne niait rien de ce qui pouvait le 
compromettre , professait ses sentimens roya- 
listes , en même temps l'on pouvait recon- 
naître qu^il était animé d'un esprit de modé-^ 
ration bien rare chez un conspirateur. Il 
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i7{|6. prouvait avec évidence que toi|t ce qui pré-^ 
sentait un indice de complot avait été proposé- 
par les deux dénonciateurs. D croyait n'avoir 
été trt>mpé que par l'un de ces deux hommes ^ 
mais Févénement a fait connaître ou du moiiis 
doit faire présumer qu'il l'avait été dès long- 
temps par Fun de ses premiers complices , 
par Dû veme-du*Presle. Celui-ci dans les débats, 
ne se déclara point encore un traître, et 
même il ne fut point séparé d'eux «ians la 
condamnation. Mais tout porte à croire qu'il 
avait déjà f;|it.des révélations secrètes. Quant 
à Ramel et Malo, ils né s'accordaient point 
' parfaitement entre eux dans leurs déclatations. 
la Villeurnois les confondait souvent par la 
sincérité de ses réponses , et il paraissait clair 
que dans le conciliabule c'était Malo qui 
avait fait les propositions les plus violentes. 
L'accusation portait qu'on avait voulu Temr 
baucher, mais c'était lui vraiment qui avait 
pratiqué toutes les voies de la séduction eu- 
vers des hommes que la passion rendait cré- 
dules. Les juges militaires, lorsqu'ils adres- 
saient quelque interpellation à la Villeurnois 
ne pouvaient s'empêcher de montrer à cet 
ancien magistrat du respect et dé la pitié» 
Tout les forçait de ne voir en lui qu'un< 
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homme abuse. Le jugement se resseniit de ^7^^ 
cette dîspositiojQ de leur esprit : ils prcaon-^ 
oèreBl que Brottier^ Duvemej la ViUeuraois 
et Poli étaient coupables ; mais qu ayaat 
égard aux circonstances atténuantes , et tou- 
chés de la franchise que les prévenus avaient 
mise dans leurs aveux , ils commuaient la 
peine de mort en celle de réclusion , savo^i : 
Stfottier et Duverne pour dix années , Poli 
pour ^êaq, et la Villeurnois pour une. Tous 
les autres prévenus furent acquittés. 

L'opinion publique vit dans ce jugement un 
nouvel effet de sa ipute-puissance. Les répu- 
blicains révolutionnaires l'apprirent en fré- 
missant de rage; ils comparaient la modéra- 
tion des peines infligées h des royalistes con<- 
vaincus^ avec la sévérité inexorable des juge* 
mens qui avaient condamné à mort les chefs 
de rémeute du camp de Grenelle. Ils affec- 
taient d'oublier que l'entreprise commencée 
et le flagrant délit mettaient une grande dif- 
férence entre les deux affaires. Quant au ' 
Directoire , il ne se livra point aux éclats de 
colère qu'on avait lieu de craindre , soit qu'il 
se réservât de punir comme il lui conviendrait 
ces faibles conspirateurs ^ soit plutôt parce 
qu'il attendait d'importantes révélations prg- 
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179^- mises par l'un d'eux. D'après ce que j'ai dit 
' '. de Du verhe-du-Preslè , on juge bien que c'est 
loi qui allait écrire et dénoncer sous la dictée 
des Directeurs. 

Cette déclaration n'a que trdp d'impor- 
tance historique , puisque seule elle servit de 
manifeste au Directoire dans la journée da 
1^ fructidor. Cependant il me suffira de l'in- 
sérer dans une*note ^. Je ne sais si la tr^hiiïcm 

* M Je ne me dissimule points en commençant cqj^ 
écrit , citoyens Directeurs » que c'est Tacte de ma con- 
damnation que je mets entre vos mains. Mais quoique 

. je sois loin d'être insensible â mon intérêt personnel , 
je me suis tellement persuadé que c'est un tout autre 
motif qui m'a déterminé à une démarche bien difficile 
à mésînterpréter, que je n'hésiterais point à l'entre^ 
prendre 9 lors même que je n'aurais pas , pour me 
rassurer, l'engagement que vous avez pris avec moi. 

« Beaucoup de tentatives ont été &ites depuis la 
révolution pour relever le trône : toutes ont échoué ; J 
mais la plupart ont coûté la vie à un grand nombre 
d'hommes de l'un et de l'autre parti. Rien n'a décou* 

- ragé les royalistes , et il y a eu jusqu'à présent tant de 
raisons de justifier leurs espérances, qu'on ne doit pas 
être étonné qu'à côté d'une conspiration éteinte , il s'en 
relève une nouyelle^'autant plus dangereuse, qu'à 
ses propres ressources elle ajoute l'expérience des fautes 
qui ont entraîné la ruine des autres. 

u II peut s'en former quelqu'une qui réunisse assez. 
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de Duyerne^dtT-Presle précéda la conspiration 1796. 
dont il parut complice , et s'il faut le regarder <^> ^ 

de moyens ipoxufoser attaquer le gouvernement à force 
ouverte ; alors le sang français coulerait encore à flots. 
C'est pour empêcher le retour de ces scènes de déso- 
lation que j'ai formé lé projet de faire connaître tous 
les fils de la conspiration à la tête de laquelle je me 
trouve ; je trahis la cause de la royauté ^ je le sab , 
mais je crois servir ceux des Français qui la désirent , 
en détruisant les fondemens de leurs chimériques es- 
pérances. 

« Il y a bientôt deux ans que je me suis chargé des 
intérêts du Roi à Paris. Des Cette époque , je sentis^ 
que les royalistes n'auraient une véritable consistange 
que lorsque , réunis autour d'un centre commun , ils 
agiraient ensemble. Je fis tous noies efforts pour ramener 
à ce centre d'unité tous les che& de la Vendée et de la 
Bretagne, et les agens départis dans les^ départemens, 
lesquels tendaient à la même fin par des moyens con- 
tradictoires. 

« J'allai dans la Bretagne, dans la Vendée, en 
* Suisse , oii réside un ministre anglais chargé spéciale- 
ment de seconder les royalistes : j'allai à l'armée de 
Condé; je vis le Roi : enfin , je viens de faire un 
voyage en Angleterre , dans lequel je me suis expliqué 
avec le comte d'Artois et les ministres anglais. Il ne 
fallait pas moins que toutes ces courses pour faire re- 
noncer chacun de ceux auprès de qui elles étaient 
dirigées , au plan particulier qu'il avait adopté , et 
pour faire ajourner les divisions qui existaient. Je crois 
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1 796. comme le perfide instigateur du complot , on 
' même comme nn espion place depuis long- 
que je n'aurais jamais eu de succès durables dans la 
Vendëe : aussi ai-je été loin de regarder comme un 
événement malheureux la soumission des insurgés. 
Elle nous servait , en nous donnant ta facilité de dé- 
velopper entièrement un plan plus sage, par cette 
seule raison qu'il embrassait toute la France , et qu'il 
excluait tout autre mouvement partiel que celui qui 
nous aurait rendus maîtres de Paris , en renversant le 
gouvernement. 

#c Voici le plan approuvé par le prétendant , qui 
seul en a connu la totalité ^ le ministre anglais et les 
princes français ont adopté ce qu^)n leur a montré de 
ce plan : on a cherché à faire marcher de concert les 
mesures politiques et les mesures militaires. 

<{ La France était divisée en deux agences : Tune, qui 
comprend les provinces de Franche-Comté , Lyonnais, 
Forél, Auvergne et tout le Midi, confiée à M. de 
Précy 5 l'autre, qui s'étend sur le nord de la France, 
dirigée par les agens de Paris : ces deux agences unies ^ 
par une correspondance active et régulière , de ma- 
nière qu'aucun mouvement ne soit entrepris par 
l'une , sans savoir si l'autre est en état de la seconder. 
, K Les deux agences auront une correspondance 

directe avec le Roi et avec les ministres britanniques,' 
pour les secours que les agens emploieront indépen- 
damment des instructions données par les Anglais. Le 
second objet de la correspondance anglaise sera de 
leur donner les connaissances qui tendent au service 
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tcmpsauprèsdesprinces. Ici toute espèced^ fait 179^ 
ou de notion me manque ^ mais je ne puiscon- 

de la cause , mais jamais celles dont le résultat pour- 
rait être de leur faciliter la prise de quelqu'une de 
nos places maritimes ; le Roi et son conseil n'ajrant 
jamais cessé de penser que les services des Anglais sont 
dés services perfides qui n'out pour but que la ruine 
de la France, 

«< Les ageiis mumcipaux subdiviseront l'étendue 
dont la direction leur est donnée , en autant de com- . 
mandemens militaires qu'ils le jngeroiit convenable : 
ils soumettront leur travail au Roi, et lui proposeront 
les personnes qu'ib croiront pouvoir remplir avec 
intelligence et fidélité les places de commandans en 
dief des divers arrondissemens ^ les commandans 
recevront lenrs pouvoirs du Roi , mais ils ne corres- 
pondront directement qu'avec les agenç supérieurs. 

« Les ageiis prindpanx , et surtout ceux de Paris , 
n'épargneront rien pour ramener au parti du Roi les 
membres des^ autorités constituées. Ils peuvent pro- 
mettre à tout individu les avantages personnels que 
son importance peut le mettre en droit de désirer , 
sans exception de personne, pas même des membres 
de la Convention qui ont voté la mort de Louis XVJ ; 
mais ils ne prendront jamais aucun engagement qait 
pourrait laisser croire que Tintention du Roi est de 
rétablir la monarchie sur des bases nouvelles. Le Roi 
fer^ tout pour réformer les abus qni s'étaient intro- 
duits dans l'ancien régime^ mais rien ne pourra 1*6 
décider à changer la constitution de TËtat* Dans le 
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^79^* ce voir comment un hommequi se serait dévoué 
pendant plusieurs, années à la cause des roya- 

cas où un parti puissant dans les Conseils proposerait 
de reconnaître le Roi k des conditions , les agens de 
Paris engageraient ce parti à députer auprès de sa 
majesté un fondé de pouvoirs , avec lequel elle dis-. 
cuterait elle-même les intérêts de la Franceé 

« Le but qu'on se propose est le renversement du 
gouvernement actueL C'est dans la constitution ac- 
tuelle elle-même qu'on peut trouver les moyens de 
la détruire sans de grandes secousses } les fréquentes 
élections offrent des facilités de porter en majorité les 
royalistes aux places du gouvernement et de l'admi- 
nistration. 

«' Jusqu'à ce moment y les royalistes n'ont su tirer 
aucun parti de leur nombre; la pusillanimité les a ■ 
éloignés des assemblées primaires , ou s'ils y ont porté 
des votes , ils l'ont fiiit sans concert préalable , et leurs 
voix se sont perdues sur les sujets que chacun préfé- 
rait en particulier. Pour obtenir la majorité des suf-- 
frages dans les assemblées primaires, il faut trois 
choses : i". Forcer les royalistes à*y aller ; 2% les forcer 
de réunir leurs suffrages sur des individus désignés ; 
S"*, faire voter dans le même sens qu'eux C(ette classe 
d'hommes qui, sans attachement à un gouvernement 
^ plutôt qu'à un autre, aiment l'ordre, qui garantit leurs 
personnes et leurs.^ proprià|^s. Afin de parvenir à ce 
triple but , il sera formé <{eux affiliations , l'une com- 
posée de royalistes éprouvés, l'autre des royalistes 
timides , des égoïstes , des indifférens. Il est inutile que 
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listes^ aurait pu se porter à faire la dénoncia- 1706. 
tion la plus vaste , la plus collective et la plus 

j'entre à cet égard dans aucun détail , puisque vous 
avez les réglemens de ces instituts. 

« Ils choisiront les royalistes les plus courageux , 
pour en former des compagnies , dont le nombre sera 
proportionné aux moyens pécuniaires que les agens 
pourront destiner à ce service ; ils leur fourniront des 
armes et des munitions. 

« Ces compagnies seront prêtes à se rassembler , 
. s^rtout dans le temps /des assemblées primaires. Elles 
auront , à cette époque , pour objet, de repousser tout 
autre parti armé ou non armé qui s'opposerait à la 
liberté des élections, bien entendu qu'elles ne pren- 
dront jamais les armes les premières , et qu'elles ne se 
mettront qii'ayec les couleurs républicaines. Ëlle^ 
s'occuperou^ encore à forcer , par menaces ou autre- 
ment , les égoïstes et les indifférens à se rendre aux 
assemblées primaires. 

K Les agens encourageront et faciliteront la déser- 
tion , sous prétexte des travaux de l'agriculture. On 
préparera les paysans à un nouveau soulëvemient ; 
mais nulle part on n'en excitera qu'après les ordres 
des ageits supérieurs. 

(« S'il arrivait que le succès des préparatifs militaires 
fût tel qu'on pût raisonnablement se flatter de renver- 
ser le gouvernement , on renoncerait aux moyens des 
assemblées primaires , et on profiterait du moment 
favorable ppur arriver directement au rétablissement 
pur et simple de la monarchie. Enfin , dès que les 

II. 3 
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'79^* mensongère que les fastes révolntionuaires 
eussent encore présentée, et à livrer à des 

agens de Paris croiront assuré que le Rt>i tie peut tar- 
der d'être proclamé , soit par suite des mesures que 
prendront les deux Conseils oii ses partisans seraient 
en majorité, ou par des moyens militaires^ ils char- 
geront sur-le-champ un royaliste sÂr de lui en donner 
avis , et de ramener immédiatement un prince du 
sang dont la présence fasse taire toutes les ambitions 
particulières. 

« Pour développer ce plan , il* fallait des fonds : 
l'Angleterre seule pouvait les fournir. Précy a obtenu , 
pour l'agence dont il est chargé , la permission dé ti- 
rer sur M. PF'ickam, ministre d'Angleterre en Suisse, 
les fonds qui lui seraient nécessaires , sauf l'approba- 
tion de M. Wickam. J'ai obtenu 60,000 livres sterling 
pour les dépenses préparatoires ^ 3o^^ooo livres sterling 
qui devaient m'étre p>ayées dans le mois de la procla- 
mation du Roi , à condition pourtant que nous n'agi- 
rions pas avant les élections ; i5,oôO livres sterling 
pour achat d'habits blancs nécessaires à l'habillement 
de quelques corps. 

u Enfin , on devait faire passer par nos mains des 
fonds dont la quantité n'était pas déterminée, pour 
les transmettre à MM. de Puisaye et de Frotté , dont 
la position exige des dépenses plus considérables que 
celles de nos autres arrondissemens. 

et M. de Puisaye, qui se croit en mesure de faire 
seul la contre-révolution , veut depuis long-temps se 
déclarer } nous l'en ayons empoché jusqu'à ce mo- 
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peines afireuses tous ceux dans rintimit^ des- 1796. 
quels il avai^ vécu. Cette dénonciation, il la 

meut. Il étend ses intelligences depuis Brest jusqu'à 
Lftyal : je crois qu'il compte sur plusieurs corps em- 
ployés dans cette partie. 

« M. de Frotté était encore à Londres lors de mon 
départ , mais il comptait se rendre inunédiatement 
en Normandie , 011 il a laissé les officiers qui servaient 
jadis sous ses ordres. M. de Bochecot est chargé de 
préparer le Maine , le Perche ^t le pays Chartrain. 
M. de Bourmont ne fait que commencer ses fonctions , 
depuis Lorient jusqu'à Caen. M. Maltet, ancien aide*-- 
major de. Château-Vieux y est chargé de la haute 
Normandie et de l'Ile de France j^isqu'à Paris ; car 
nos arrondissemens , jusqu'à cinquante lieues , forment 
un triangle dont un angle s'appuie sur Paris. 

« Dans l'Orléanais est un employé de M. Duglatz : 
je ne connais pas la mesure dans laquelle il se trouve. . 
La Picardie, le Sénonais et la Brie sont encore sans 
chefs; nous attendions un nommé M.^ Buttes, qui 
nous^ est annoncé comme ayant de puissantes intelli^ 
gences dans la première de ces provinces. 

« Nous nous occupions à renouer les intelligences 
dans la Vendée. A Paris , il y a deux compagnies 
formées : une d'elles est , je crois, aux ordres deltf. de 
t'rinyille ; je ne connais pas le commandant de l'autre. 
Paris est le foyer de nos intelligences. Jusqu'à présent, 
nous n'avions pas essayé de corrompre à prix d'argent, 
nous l'aurions tenté maintexiant, afin de nous procu- 
rer des données sùres stur lesprejets du gouvernement. 
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72)6* fait quand le glaive n'est plus levé sur sa téte^ 
quand l'opinion royaliste vient de le sauver 

J'avais entre les mains le plan dé descente en Irlande , 
ou plutôt le rapport de Carnet relatif à ce plan : je 
sais bien cotnmeiu on me l'a procuré ^ mais je ne sais 
pas qui. 

N Nous mettions beaucoup d'importance à gagner 
la police ', mais nous étions très peu avancés à cet 
égard. Nous tirions aussi toutes les semaines un ex- 
trait du rapport des. Commissaires du pouvoir exécutif 
sur la situation de l'opinion publique dans les dépar-> 
temens. 

H Je ne sais d'oii nous venait l'opinion que* le mi-* 
nistre de la police ne serait pas éloigné lui-même 
de nous servir, peut-être uniquement de ce qu'il 
passe pour modéré , et de la guerre que lui fai- 
saient les Jacobins ; nous pensions de même du 
ministre de l'intérieur ^ et sans doute par la même 
raison. 

te Mais , dans les Cpuseils , nous avons trouvé plus 
de facilité. Des le mois de juin de l'année dernière , 
il nous fut fait des propositions au nom du parti qui 
se disait puissant : nous les transmtmes au Roi. On 
offrait de le servir , à condition qu'il n'y aurait d'autre 
changement à la constitution actuelle , que la con- 
centration du pouvoir exécutif dans sa personne. Le 
:Roi accepta le service ; mais voulut discuter la condi- 
, tion. Jl demanda en conséquence qu'il lui fût envoyé 
un fondé [de pouvoirs; depuis lors il n'a cessé de le 
demander, mais le pirti étant beaucoup plus faible 
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de l'échafaud , quand tout prouve une dis- -^7^ 
position générale des esprits qui appelle. ou _^ 

qu'il ne s'était annoncé, a relâché de ses prétentions ^ 
sans pourtant y renoncer entiërçmeitt. 

<t De notre côté , pensant relever le trône par le 
moyen des deux, Conseils , nous avons jugé qu'ils res-> 
teraient les maîtres d'imposer au Roi leurs conditions, 
et nous n'avons pas insisté sur l'envoi. 11 est parti , il 
y a environ deux mois , quelqu'un qui , k ce que )e 
crois , a porté au Hoi la liste des membres qui désirent 
la monarchie , et dont le nombre s'élève à cent quatre- 
vingt-quatre : je n'ai&rme rien sur ce fait. La veille ou 
'' l'avant-veille de notre arrestation , une personne était 
encore venue nous proposer de donner au Roi une 
soixantaine de députés. Elle s'engageait à obtenir une 
déclaration formelk dufîlsdudued'Orléans, port-ant 
qu'il ne prétend nullement au trône : on proposait 
même d'envoyer le jeune prince auprès du Roi. 
Nous écoutions tout sans prendre d'engagement 
formel. 

« L'importance dont il pouvait éiie pour nous de 
gagner les corps attachés aux dîjQFérens services à Paris, 
ne nous avait pas permis de négliger cette mesure. 
Nous avions quelques succès, et nous nous flattions 
de plus grands , puisque c'est à l'occasion des démar^ 
ches oii cet espoir nous a entraînés que nous avons 
été arrêtés. Plusieurs de nos agens s'occupaient des 
administrations particulières } un d'eux m'a dit être 
sur qiv9 dix présidens d'administrations municipales 
étaient gagnés , mais U ne faut pas ajouter foi à ce dire :l 
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^79^^ qui favorise le rétablîsâement de la royauté, 
quand il voit approcher le moment où ses 

les royalistes se sont toujours fait illusion sur le 
. nombre de leurs partisans; 

H Nous avons paye pliis d'une brochure , nous 
avons inséré plus d'un article dans plus d'un journal^ 
mais il est des faits que }e ne Veux dire que verbale- 
ment. 

«« L'agence de M. de Prëcy était dans un état bien 
différent de la nàtre » ses préparatifs n'otot ^té que 
militaires jusqu'à présent. Ce n'est que dernièrement 
qu'il vient d'adopter nos nieâures politiques : il est 
dans ce moment à Berne , oii il reçoit les comptés que 
lui rendent les ageps particuliers : il y en a dans tottt 
le Midi. On avait :beaucôup de pâihe , des Tannée 
dernière , à arrêter l'ardeur d'une partie d'entre eux, 
qui voulaient à toute force se soulever. C'est à Lyon 
qu'il a le plus de partisans : son grand oi^et est de 
s'assurer de quelques -villes fortes, pour ménager en 
I^rance l'entrée de l'armée de Condé. Il a des întelli- 
genres à Besançon. 

« YoQS voilà instruitis du secret de ^a conjuration ; 
v^ je suis convaincu qu'il suffirait pour la' déjouer de 
publier ma lettre et les réglemens des deux associa- 
tions. A cette lecture , vous verriez tous les royal^tes 
rentrer en terre , et pour ce moment vous seriez tran- 
quilles sur leurs entreprises; mais il ne suffit pas qu'ils 
y renoncent pour le moment, il faut leur en èter pour 
toujours la pensée. • 
, M II va arriver deux choses: la première, que les 
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fers seront brisés , où son Roi pourra le ré- 1796. 
compenser même des imprudences de son zèle. 

royalistes qui pensent que le gouveruement né tien^t 
que les chefs de la conspiration , et rien du tout de la 
conspiration même, voudront continuer le même 
plan ; en conséqueîice ils proposeront au Roi et aux 
Anglais d'envoyer de nouveaux agens pour nous rem- 
placer, en marchant sur nos traces , mais avec plus de 
précautions : la secoilde, que d'autres royalistes qui 
veulent renverser le gouvernement par des excès , 
forts de notre mauvais succès , proposeront à Londres 
et à Blankembourg de gagner les Jacobins j ces hommes 
énergiques ramèneront la terreur, et à la suite de la 
terreur viendra la royauté. 

« Il existe encore un parti royaliste qui compte sur 
Tappui de TEspagne ^ à sa tête sont MM. de Lavau- 
guyon et d'Antraigues. 

<â La personne qui nous est connue sous le nom de 
Thébautj.est M. Despomelles, maréchal de camp 
avant la révolution. Il peut s'être chargé de nous rem- 
placer, mais provîloirement , car il est trop prudent 
pour prendre«ur son compte une si périlleuse besogne, 
«< Je n'ai jamais entendu parler de la veuye Joye 
ayant mon interrogatoire ) c'est sûrement un nom de 
guerre. La .personne qui le prend n'a pas eu de corre»^ 
pondance avec nous , mais vraisembilablement aViPC* 
Duthejl , jngn correspondant à Londres : Duval e$t le 
Hom que j'avais pris en Angleterre , ayant continué 
d'en prendre un nouveau da'ns chagué voyage que 
j'y faisais 
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^^ S'il faut en général des degrés pour arriver 

au crime; il faut tout une vie souillée de 

M Nous ne connaissons pas les membres du Corps 
législatif qui sont de notre parti. L'Émerer et Mersan 
étaient nos seuls intermédiaires , mais les autres sont 
la plus grande partie de ceux qiii forment la réunion 
de Clicby. L'individu- qui nous a procuré le rapport de 
Garnot sur le projet de descente en Angleterre, doit 
. être employé au^ dépôt des places et cartes , appelé 
peut-être bureau des hydrographes ou typographes. 
Je crois que cett^ pièce a dû être enlevée pendant une 
absence que fit le cbef du bureau, dans le cours du 
mois de frimaire. 

M L'Angleterre payait ici un nommé Hardambert; 

il avait des rapports directs avec Saladin. !^lle paie 

également un nommé Vincent, que le ministre de la 

police doit connaître. 

'^" M Une correspondance qui ne nous est pas tout-à- 

faît étrangère, est celle de M. d'Aatraigues avec 

M. Sourdat përe. Sourdat écrit soit à un abbé nommé 

André, qui se fait nommer Lam^re; soit à M. de 

Valdené : ces deux messieurs sont à Lausanne ou à 

Vevay. Ceux-ci transmettent les lettres à un abbé 

Laréynie,, à Bellinzone , sous le couvert , je crois , du 

directeur des postes de cet endroit. Ce dernier envoie 

à' Venise , oii se tient d'Antraigues. De Venise , les 

* détails vont à M. de Lavauguyon. Sourdat écrit aussi 

directement à Bellinzone , tantôt à l'abbé de LoAaine , 

sous le nom de Grégoire Letony, tantôt à Marco Phi- 

lilierti , ou même à d'autres. Il y a encore une corres- 
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turpitudes pour arriver k ce genre de crioies 1797* 
ou la plus profonde bassesse de Tàme est 
empreinte. ^ 

Au mois de mars j non , on procéda à l'élec- NoutcUcs 

^•^' *■ ^ élections; ma - 

tion annuelle pour remplacet l'un des deux iorîté royaiis- 
tiers conventionnels que la loi du â5 fructi- ^' 
dor condamnait à sortir. Le Directoire et la 
vieille Convention furent vaincus presque sur 
tous les points. Les assemblées primaires 
avaient été suivies avec uneaffluence inusitée; 
les royalistes s!ét aient enfin débarrassés du 
funeste scrupule qui avait porté un grand 
uomËre d'entre eux, depuis le commence- 
ment* de la révolution . à s'abstenir de tout 
acte politique. Leurs candidats obtiui'exit 
une majorité imposante : on s'était peu *con- * 
traint^ soit dans les assemblées primaires-, 
soit iau collège électoral. On disait aux dé- 
putés : i< Dirigez- vous vers le rétablissement 
« de la royauté , vers le rappel des Bour- 
se bons ; mais veillez à nous éviter la secousse 
« d'une révolution nouvelle » . On leur disait. 
Dissimulez^ mais personne ne dissimulait de- 
vant eux ses sentimens ; c'était comme une 

pondance directe adressée À Marco Philîberti , ban- 
quier de Bavière y la correspondance de l'intérieur est 
sans intérêt quelconque. » 
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1797- conspiration de la France entière contre le 
gouvernement qui lui était imposé ; mais les 
armées n'y entraient pas encore. Personne 
n'avait assez prévu le danger de les affronter ; 
la plupart des dioix étaient tombés sur des 
hommes naturellement modérés , mais qui , 
n'ayant point encore paru dans des assemblées 
délibérantes, pouvaient y payer le tribut de 
l'inexpérience. Parmi le peuple lé plus mo- 
bile f le plus- ouvert et le plus franc , rien de 
si difficile à se communiquer que l'esprit de 
mesure et la patience. 

Le sort ou l'adresse de trois Directeurs, qui 
. de la pentarchîe avouent formé un véritable 
triumvirat , fit sortir du Directoire un membre 
de la minorité qui inclinait vers des mesures 
modérées : c'était Le Tourneur, ami de Gar- 
not. On pouvait le remplacer par un homme 
plus prononcé ; mais le triumvirat sub- 
sistâit , et sa violence pouvait être irritée 
par le choix d'un collègue qui n'avait rien 
^de commun avec ses sentimens et son ori- 
gine. 

Sous la présidence du général Pichegru , 
dont le nom remplissait le Conseil des Cinq- 
Cents d'un éclat nouveau; et qui semblait un 
puissant bouclier contre les projets révolu- 
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tionnairés^y il fut procédé au choix d'un uou- 1797 
veau Directeur; les deux Conseils nommèrent 
M. Barthélémy^ ambassadeur de France en 
Suisse. 

C'était à lui qlie l'on devait le traité de paix 
avec la Prusse. Neveu du savant et élégant 
auteur des Vojrages i£ AncbcharsU j comme 
son oncle il s'était long-temps entretenu avec 
les sages de l'antiquité ; et la sérénité de. son 
âme 9 l'aménité de ses manières semblaient un 
doux fruit de ce commerce. On eût dit que 
le ciel avait pris plaisir h exempter jusque-là 
ce seul Français dos maux qui étaient notre 
partage. Tputes les phases de la révolution 
l'avaient laissé immobile dans le poste d'un 
envoyé qui parle et s'occupe encore de paix, ' 
quand tout ne respire que les armes. L'asile 
de la Suisse était précieux pour lui, parce 
qu'il pouvait en faire goûter les douceurs à 
un grand nombre de proscrits. Tous les émi- 
gi'és avaient eu à se louer de ses bons olBces. 
Quelle douleur pour lui d'en être arraché ! La 
paix , lui disait-on , la paix va régner parmi 
nous : il arrive , et tous les cris de la discorde 
retentissent k ses oreilles ; ses vertus le rendent 
un objet de haine concentrée pour trois de 
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)797« ses collègues y et c'est Carnot qui lui sert 
d'appui. 

Pour concerter leur marche , les nouveauîL 
députes se réunissaient souvent dans une mai- 
son de can^pagneà Clichy. jHb admettaient a 
cette conférence tous ceux de leurs collègues 
qui ne se montraient point les complaisans du 
Directoire , et il fallait bien que leurs prin- 
cipes ne fussent point d'une nature violente, 
puisque M. Boissi-d'Anglas assistait souvent 
à cette réunion. Un fait certain , c'est que leur 
ligue n'avait encore pour objet constant que la 
réforme des lois révolutionnaires ; l'opposition 
qui les avait précédées avait décrié ces lois, et 
même en avait fait tomber quelques unes en 
^ désuétude ; mais l'entreprise de les abolir ne 
demandait pas moins ^e sagesse que de vi- 
gueur. On remarquait, dans ces réunions, que 
ceux des députés qui dissimulaient le rnoins 
leurs sentimens royalistes se groupaient autour 
de Pichegru. Ce général trouvait au Conseil 
des Cinq-Cents un rival ou plutôt un en- 

, nemi dans le général Jourdan, dont les ré- 

publicains paraissaient faire leur appui. La 
société de Clichy fut bientôt dénoncée comme 
une réunion de contre-révolutionnaires fou- 
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gueux y q[ui , par les assassinatis du Midi , avaient 1 797- 
préludé à des violences dont tous les répu- 
blicain^ , dont leiA*s propres collègues et 
même les Directeurs seraient bientôt vic- 
times. Le peuplé n'en fut point ému ^ mais ces 
cris répétés dans les journaux républicains ^ 
et confirmés par des missives secrètes du Di- 
rectoire, retentissaient bientôt dans les armées. 
Par l'effet de l'armistice de Léoben , elles 
étaient inactives. Les chefs attendaient à la paix 
la récompense de leurs exploits , les officiers 
et sous-officiers craignaient d'être compris 
dans la réformç. Les soldats s'entretenaient 
d'un milliard qu'un décret de la Convention, 
leur avait promis à la paix générale , et déjà se 
voyaient propriétaires de champs qu'ils tien- 
draient delà République. Les loisirs des camps 
étaient agités et ne ressemblaient que trop 
au tumulte des clubs; c'était surtout dans 
les repas de corps qu'on éclatait contre les 
deux Conseils. On y assaillait la société de 
Clichy tantôt de quolibets militaires, tan- 
tôt d'imprécations auxquelles des sabres le- 
vés donnaient un terrible ^ffet. Deux hom- 
mes tels que le général Bonaparte et le 
général Hoche ^ qui ne lui cédait guère en 
ambition , ne s'étudiaient pas beaucoup , 
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I797* cociime on peut le croire, à graver <iaas le 
cœur des soldats une profonde vénération 
pour les assemblées délibérantes; tous les ma- 
gistrats civils, quel que fôit ou leur républi- 
canisme ou leur puissance, étaient eux- mêmes 
livrés aux sarcasmes de ces hommes ardens , 
enivrés-de leur gloire , qui n'avaient vu au-de- 
dans que crimes, que massacres, tandis qu au-^ 
dehors ils avaient rappelé par leurs succès 
les plus glorieuses époques de l'histoire. Ce- 
pendant le triumvirat directorial était décidé, - 
même avant d'engager le combat coutre les 
deux Conseils , à tirer des armées ses moyens * 
de victoire. Les gardiens!' d^une constitu- 
tion républicaine ouvraient ainsi les voies 
à ce régime militaire qui ne veut que 
promptitude et qu'obéissance passive. Dans 
leur haine imprévoyante ils n'envisageaient 
que le triomphe d'un jour. Rcwbcll se char- 
geait de tenir tête aux généraux , qu'il ferait 
servir h ses desseins : c'était sur les artifices 
de cet esprit étroit et opiniâtre qu'allait re- . 
poser toute la durée du régime civil en 
France. Le Directoire , qui portait toutes ses 
pensées vers~un nouveau supplément de révo- 
lution, se plaisait a être attaq^^é, et rien né 
lui était plus importun que la modération 
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de quelques uus de ses adversaires. Il avait 
soifT de les faire harceler par un nouveau club 
qu'il venait . d'établir sous le nom de Cercle 
constituMonnel ; il avait su y amener des 
hommes d^un esprit adroit , également exercés 
à l'intrigue et au sophisme , et qui jusque-là 
ne s^étaient fait connaître par aucun genre de 
violence* Le républicanisme de plusieurs était 
assez équivoque , et devait bientôt se démen- 
tir avec éclat. Us afTectaient pour la plupart 
de vénérer la mémoire de Guadet, de Ver- 
gniaud, de Brissot, de Gondorcet et des 
autres victimes du 3i mai ; cependant ils 
ne disaient ou n'écrivaient rien qui n appelât 
une proscription aussi terrible sur la majo- 
rité des deux Gonseils. 

Le Directoire avait déjà choisi les hommes 
qu'il devait traiter en coupables, il ne s'agis- 
sait plus que de leur trouver des crimes : 
rien n'était plus facile. La plus simple de ces 
réclamations que l'équité naturelle arrache, 
devenait un délit contre une révolution qui, 
invoquaïit toujours les Droits de l'Homme et 
les vœux de la philosophie , ne se fondait que 
sur le meurtre et la rapine. Pastoret , Siméon , 
lIEmerer , Tronçon - Ducoudray et surtout 
Portalis s'étaient déjà rendus coupables du 
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1797- crime de conire- révolution, parce qu'ils 
avaient voulu préserver leur pays des bar- 
bares usages de la Tauride , en s'opposant 
^ à ce que les victimes d'un naufrage fussent 
livrées au supplice. 

Les naufra- Je dois m'arrêtcr un moment pour citer 

gës d^ Calais. * . , . 

cet exemple de la barbarie révolutionnaire. 
Un malheur constant s'attachait aux pas de 
M. le comte de Choiseul * depuis qu'il avait * 
éprouvé le plus affreuic de tous, celui de 
n'avoir pas vu le succès de la fuite du Roi à 
' Varennés, dans l'année 1795 ; il fut pris sur 
un paquebot anglais avec M. le comte Charles 
de Damas**, M. de Floirac***, les comtes 
de Vaahlpèrè et fils, et plusieurs autres passa- 
gers ; on voulut leur appliquer la loi qui con- 
damnait à la mort Içs émigrés pris les armes 
à la main : après beaucoup de menaces , de 
4ortures , et une longue détention , MM. de 
Damas et de Choiseul parvinrent à s'échap- 
per ; il serait trop long de suivre la destinée 
des autres, ils ont survécu à ce malheureux 
événerhent. 

M. le comte de Choiseul revenu en Angle- 

* Aujourdfhuî duc de Choiseul , pair de France. 
Aujourd'hui duc de Damas , pair de France. 
Actuellement député et préfet. 
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lefre forma la résoltition de partir pour les ï797* 
Indes avec un corps cpii était sous sies ordres et 
d aller combattre Tippo-Saeb. Le chevalier de 
Montmorency'*', le comte de Vibraye** et 
plusieurs autres personnages distingués fai- 
saient partie de cette expédition. Ils s'embar- 
quèrent à Stade sur des bàtimens neutres ; dans 
la nuit du 1 3 au 14 novembre une affreuse 
tempête dispersa la flotte et porta plusieurs 
bàtimens vers Calais ; celui que montaitM. de 
Choiseul toucha et fut brisé en pièces; il prit 
le parti de se jeter à la mer avec MM. de 
Montmorency et de Vibraye, et de gagner un 
rivage si dangereux pour des émigrés : ils 
purent y atteindre. Cinquante de leurs mal- 
heureux compagnons y furent aussi portés ; 
un plus grand nombre avait abordé; mais 
quatre jeunes émigrés en prévoyant ce qu'ils 
devaient attendre de l'hospitalité des républi- 
cains, voulurent mourir ensemble, et s'englou- 
tirent dans les flots. Les habitans de Calais 
donnèrent les plus tendres soins à ces malheu^ 
reux Français ; ils les conjuraient de ne pas se 
nommer : la feinte leur parut inutile ; ils 

* Depuis comte de Thiëbaut de Montmorency, mort 
àMontgeron en 1821. 

** Aujourd'hui pair de France. 

II. 4 
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X797- furent conduits en prison au nombre de cin- 
quante-'trois. 

Bientôt le Directoire les accusa d'avoir mé- 
dité une descente semblable à celle de Quibe- 
ron ; il ordonna qu'ils fussent assimilés a des 
émigrés pris les armes à la maiti , et jugés par 
une commission ; mais il ne put trouver de mi- 
litaires qui voulussent se rendre les miuistres 
d'une si lâche et si atroce cruauté. Le juge- 
ment déclara qu'ils ne pouvaient être consi- 
dérés comme ayant été pris les armes à ia 
main, chacun d'eux était i^nvoyé devant le 
tribunal de son département. Les Directeurs 
et le ministre de la justice, Merlin de Douai , 
mirent tout en usage pour faire casser ce 
jugement y quoiqu'il fût sans appel. Us s'a- 
dressèrent aux deux CiOnseils pour appeler 
la mort sur les victimes du naufrage : ce 
fut dans cette occasion que M. Portalis pro- 
nonça un de ses plus éloque^ns discours; j'au- 
rais voulu en citer quelques fragmens , mais 
trop d'événemens viennent ici presser lisi 
marche de l'historien. Les deux Ck>nseils or- 
donnèrent que les naufragés fussent renvoyés 
et réembarqués. Qu'on ne s'attende pas. à 
les voir libres encore '; le barbare Directoire 
tient pour non avenue la décision des Con- 
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setls , et rfigrette toujours de n'avoir pu don«- 
ner Texeraple d'ua supplice infligé k des vic- 
times du naufrage ; il les tient étroitement 
resserrés dans diverses prisons. Suivons le 
sort de ces émigrés. Dès que la journée dii 
18 fructidor eut permis au Directoire d'as- 
souvir toutes ses cruautés , il se souvint des 
naufragés de Calais , et demanda aux serviles 
Conseils , décimés par la déportation , cette 
permission tant désirée de faire fusiller 
]\IM. de ChtMseul, de Montmorency, de 
Vibraye, et leurs cinquante compiagnous; 
le Conseil des Cinq-Cents voulut bien donner 
celte satisfaction au Directoire, celui des 
Anciens s'y opposa. Les Directeurs persis- 
tèrent à garder leurs captifs, et Bonaparte 
eut le bonheur de signaler son avènement au 
pouvoir en mettant fin à une si longue bar- 
barie : les naufragés purent se rembarquer ; 
ils avaient langui quatre ans dans les prisons 
de France , bientôt il leur fut permis de séjour- 
ner dons leur patrie. 

Je reviens aux débats des Conseils. ^ 

Oa avait signalé comme un délit contre- 
révolutionnaire un hommage rendu à la mé<- 
moire de l'îllustre auteur du canai de Lan- 
guedoc. Portails avait voulu qu'une propriété 
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V797- si glorieusement acquise demeurât, à la fa- 
mille Caraman. 
Effet pro- Mais de tous les orateurs celui qui excita 
jî^coum' deÎ6 p'*^s de tempêtes, ce fut Camille Jordan 
^"*"^j. ^°{^ dans son rapport sur le culte. Ce jeune dé- 
cuite. put^ s'annonçait avec une rare maturité de 

talent. Les malheurs de Lyon , sa patrie y la 
part qu'il avait eue à l'héroïque défense de 
cette ville , avaient beaucoup accru l'énergie 
de son âme; mais ce qui dominait en lui, 
c'était un fonds de bienveillance qui prétait 
a ses discours un charmé persuatif. Nous 
lavons vu dans les jours de U restauration , 
et lorsqu'il touchait à une mort prématurée , 
prendre pour la cause de la liberté des 
ombrages irréfléchis. Peut-on présumer que 
dans la jeunesse il fut insensible à cette pas- 
sion? Mais la liberté sans la religion ne lui 
paraissait qu'une désastreuse chimère. Il avait 
conçu le projet d'attaquer dans toutes ses 
bases ce système de persécution qu'on avait 
fait sortir de la tolérance philosophique : pour 
penser en homme d'état , il ne craignait point 
dé penser en chrétien. Organe d'une commis- 
sion qui voulait renverser tout une législation 
barbare , {\ eut à retracer l'histoire de tous ces 
décrets qui commencèrent par la vente des 
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biens du clergé ^ pour finir par le culte de la i797 
raison. Il parlait devant une partie de ceux 
qui les avaient rendus, et il paya le tribut d'une 
pitié et d'une admiration courageuse à la mé^ 
moire de tous les prêtres martyrs. Il regretta 
tant de solennités auguste^ et touchantes^ dont 
l'abolition laissait un vide affreux et dans 
le corps social et dans la vie de l'horame. 
Le serment exigé pour la constitution civile 
du clergé était devenu la plus complète absur- 
dité y depuis que l'on ne reconnaissait plus de 
clergé, ni d'église, ni de culte. Dans le trop 
petit nombre de mois où la Convention com- 
mençait à faire quelques pas rétrogrades vers 
le bien , on avait supprimé le serment ; mais 
on l'avait remplacé par une déclaration im- 
posée à tous ces ministres du culte, et ils étaient 
tenus de reconnaître que toutes les institutions 
doivent émaner de la souveraineté du peuple , 
et de jurer haine à la royauté. Les prêtres se 
refusaient, pour la plupart , à une déclaration 
condamnée parleurs supérieurs , et qui ré- 
pugnait à leur conscience ; la persécution 
s'armait contre eux d'un nouveau refus, qui 
semblait provenir d'une haine invétérée contre 
la République, Camille Jordan voulait les af- 
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1797- franchir de cette déclaration; il ne concevait 
pas qu'en faisant de la religion une afiaire 
privée et complètement indifférente à l'État , 
on pût encore considérer les prêtres comme 
fonctionnaires publics. Il lui tardait cependant 
que la religion fut dégagée d'une existence 
équivoque ^ et en quelque sorte clandestine ; 
ii ne pouvait souffrir que la République, après 
avoir ravi au clergé une dotation magnifique y 
le laissât livré aux horreurs de Tindigence. 
Sans insister encore sur ces vœux , Foratenr 
appuyait d'une éloquence pleine de douceur et 
de raison , les réclamations pressantes etconti* 
nues du peuple des campagnes , qui redeman- 
dait les cloches comme un signal de la prière ^t 
de ses plus touchantes réunions. Ce rapport 
était écrit avec tant de force et de netteté , que 
les vieux Conventionnels en l'écoutant ne 
montrèrent d'abord qu'une fureur concentrée ; ^ 
mais le chapitre dès cloches excita leur hilarité 
sinistre: ils crurent saisir une occasion favo^ 
rable pour étouffer sous le ridicule une des 
productions législatives les plus distinguées 
qui eussent relevé l'honneur de la tribune fran- 
çaise. Ce rapport fut voué pour long-temps 
h ces turlupinades révolutionnaires qui n'a- 
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vaient jamais manqué d'être l'indice d'une 1797- 
proscription proohaine. L'arriere^han des phi- 
losophes prit parti contre un discours' gà la 
philosophie du dix-huitième siècle était re-- 
présentée comme l'imprudente mère de la 
révolution. M. Royer*CoUard prononça sur 
le même sujets mais sans attirer autant d'ana- 
thèmes , un discours où commençait h briller 
un talent qui devait après un long intervalle 
reparaître h la tribune avec plus d'éclat et « 
surtout avec plus de force. 

Tandis que le Directoire méditait un coup si<wati<miD- 
d'état qui allait soumettre an glaive du soldat ^^j^^];*- ^ 
la constitution dont il était le gardien, une ^^*^'*' 
femme illustre s'engageait imprudemment 
dans une médiation entre deux partis irrécon- 
ciliables : c'était la fille de M. Necker^ c'était 
réponse de l'ambassadeur de Suède. J'ignore 
quelles instructions le duc de Sudermanie, 
r^ent de ce royaume , avait données au baron 
de Staël; mais il est certain que ce Suédois, 
d'un caractère aimable et peut-être trop fa- 
cile, montrait pour le Directoire une défé- 
rence fort empressée. Déjà même à l'époque 
du 1 3 vendémiaire il avait manifesté avec un 
édat indiscret, et presque puéril^ son in té- 
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797. rêt pour la Convention menacée : sa femme 
alors était loin de partager son zèle pour une 
telle cause. Après la victoire^ et lorsqu'on 
parlait de proscrire y elle fut accusée à la tri- 
bune d'avoir dirigé le mouvement des sec- 
tions de Paris. Ce genre de reproche était peu 
mérité. Quoique madame de Staël se fut assez 
fortement prononcée contre les décrets qui 
allaient prolonger le régné des Convention- 
nels, elle avait beaucoup dissuadé les chefs 
des sections de tenter le sort des armes. 
Une sollicitude du même genre l'avait sans 
doute émue à l'approche du conflit inégal qui 
allait s'engager. Son salon fut ouvert aux 
hommes les plus habitués à se combattre vio*- 
lemment à la tribune ; elle espérait les calmer 
en les subjugant par son éloquence. Ses ou-^ 
vrages, où règne un mouVement si vif avec des 
pensées si fortes y ne donneraient qu'une idée 
incomplète de sa conversation* C'était un 
continuel prodige d'esprit y de véhémence et 
de grâces. Le feu, la douceur et la beauté 
de ses yeux servaient pour elle de supplément 
à la beauté. On ne pouvait l'accuser ni de 
feusseté ni d'artifice \ qu'elle s'abandonnât à 
de vives saillies ou à dès éclats subits d'élo-» 
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quence , elle semblait maîtrisée par la force ^797- 
de ses impressions. Eh bien! avec des dons 
si divers^ et si ëUouissans , elle n'arriva qn^à 
rendre plus vives les haines qu'elle voulait 
éteindre. Ce qui fit surtout son mauvais succès ,- 
c'est que sa médiation devint bientôt suspecte 
de partialité pour le Directoire. Sans doute, 
en appelant autour d'elle et dans un cerclé 
brillant des Conventionnels qiii se présen- 
taient encore sinon avec la férocité révolu- 
tionnaire, du moins avec la rudesse des clubs, 
elle avait espéré leur inspirer la politesse 
des manières^ la délicatesse des mœurs, les 
ramener à des sentimens *{Jus humains ou 
les y retenir avec plus d'attrait, mais elle 
fit peu de conversions remarquables ;, elle 
seule était à son aise au milieu d'un cercle 
embarrassé et discordant. Tandis qu'elle 
s'obstinait à une conciliation chimérique , ' 
tandis que pour en aplanir les difficultés 
elle faisait quelque sacrifice des droits du plus 
faible aux brutales exigences du plus fort, 
les révolutionnaires s'étonnaient d'être défen- 
dus par elle , et les royalistes se plaignaient 
d'en être abandonna. La scène devenait plus 
orageuse , lorsqu'un esprit aussi peu façonné 
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'797* que Legeiittre, ou un esprit amer et hautain 
tel que Cbéaier s'emparait de quelque conces- 
sions faites par madame de Staël à leur parti. 
Ils s'en prévalaient avec si peu de ménagement 
et y joignaient de si rudes commentaires, qu'ils 
provoquaient chez les hommes les plus paci- 
fîques des répliques emportées. On sortait 
avec fureur de ces entretiens concilians ; 
chacun avait cru lire dans les yeux de 
son voisin l'arrêt de sa proscription pro- 
chaine. 

L'ambition de madame de Staël était alors 

de faire nommer au ministère des affaires 

étrangères l'un de ses plus anciens amis, 

M. de Talleyrand. Elle avait eu récours à la 

voix et au puissant crédit de Chénier pour le 

faire rayer de la liste des émigrés ; mais il n'y 

avait qu'un caractère ardent comme celui de 

madame de Staël qui put entreprendre de 

' faire confier par le Directoire un portefeuille 

à un émigré, à un homme d'un grand nom ^ 

k un ancienévéque. Jeparleici d'un personnage 

illustre qui a rendu les services les plus signalés 

à la restauration de la monarchie française, 

et je le rencontre dans une direction qui ne 

fait pressentir en rien ses heureux et puissans 
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efforts dans les années i8i4 et i8i5. Je dirai 1797 
seulement, comme sans doute il le à\r^ lui- 
même dans se^ mémoires , qu'il prenait mal 
son temps pour être ministre. Mais madame 
de Staêl s'imaginait qu'un tel choix serait 
agréable au parti modéré, et pourrait calmer 
les défiances envers le Directoire. D'un autre 
côté elle s'efforçait de persuader à Barras , né 
gentilhomme , et qui n'avait nul dédain phi- 
losophique pour un tel avantage, combien il 
lui convenait d'appeler autour de lui un homme 
d'une haute illustration. Bonaparte était aussi 
né d^ns cette caste proscrite, et qui pouvait 
songer maintenant à le lui reprocher? Madame 
de Staël rêvait à une triple alliancede Barras, de 
Bonaparte et de Talleyrand ; et quelle gloire 
pour elle si elle était le génie secret dont ces 
trois hommes recevaient l'impulsion! Elle ne 
savait pas encore combien il était difficile de 
dominer Bonaparte et même M. de Talley- 
rand. Quoi qu'il en soit, Barras et bientôt 
après Rewbell et La Réy eillère crurent devoir 
acheter l'appi;» d une personne aussi distinguée 
que madame de Staël , par l'élévation de son 
ami. M. Benjamin Constant, autre ami de 
madame de Staël , avait préparé le succès dé 
celte transaction par une bfochure qui rêvé- 
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1797. lait en lui le talent de l'ironie, et dont tous 
les traits portaient sur le parti modéré. ^ 

* Voici sur ce sujet un ](iassage assez curieux et assez 
important des Mémoires de Thibaudeau. Il faut le 
lire avec quelque défiance , soit parce qu'un ressenti- 
ment assez vif s'y laisse sentir, soit parce qu'il arrive 
assez souvent que celui qui rapporte une conversation 
^ oii il a figuré se réserve, d'y jouer le plus beau rôle. 

« La diversité dçs opinions, qui dans les temps calmes 
fait le charme de Ja société , et qui dans les temps de 
révolution la rend insupportable , m'avait un peu 
éloigné de madame de Staël ; elle me rechercha lors- 
qu'elle sut que la commission à laquelle le Conseil 
avait renvoyé le dernier message du Directoire, 
m'avait nommé rapporteur. Elle m'écrivit qu'elle 
désirait me voir pour un service important que je 
pouvais lui rendre. J'allai chez elle ; elle me parla 
d'une pétition de M. Duportail, qui avait, été ren- 
voyée à une commission dont j'étais membre^. Il de- 
mandait une exception aux lois sur les émigrés. Ma- 
dame de Staël prenait un vif intérêt à cette pétition ; 
mais je m'aperçus bientôt que ce n'était là qu'un 
prétexte; eu effet, après quelques circonlocutions, 
elle amena la conversation sur les dangers qui mena- 
çaient la liberté , et me dît que j'étais l'homme qui 
pouvait dans ce moment rendre le plus de services à 
la République , et qu'elle m'engageak instamment à 
avoir une entrevue avec Benjamin Constant. Il y a 
des antipathies qu'on ne peut expliquer; j'en avais 
une idéclarée contre* lui, et je lui trouvais un ton 
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Le triumvirat directorial se sentait gêne' i797« 
pour le coup d^état révolutionnaire cpi'îl vou- a^^*nfrt"re!* 

dogmatique et tranchant. Talleyrand m'apparaissait 

derrière le rideau , mettant en ayant les machixies. Je 

n'avais nulle confiance dans le réjiablicanisme dont il 

faisait parade , et je me sentais un grand dégoât pour 

ses intrigues. Cependant , Comme cette ayant-garde 

du Directoire avait de l'esprit et dû talent, et que 

les circonstances étaient imminentes ^ je pensai qu'il 

pourrait être utile de sayoir Ce qu'on voulait dans 

l'un 4es camps ennemis dont nous étions entourés^ je 

surmontai ma répugnance , et j'acceptai un dine'r 

chez madame de Stàél avec Benjamin Constant. II eut 

lieu le 26 thermidor; nous n'étions que tous trois ; ils 

me dirent : « La majorité du Corps-Législatif est roya- 

u liste , il y a cent quatre-vingt-dix députés qui ont 

M contracté l'engagement de rétablir le prétendant 

« sur le trâne y la majorité du Conseil des Anciens 

« veut transférer le Corps-Législatif à Rouen , à cause 

« de sa proximité du théâtre de la chouannerie , mais 

« le Directoire ne quittera point Paris , et il y restera 

K cent trentç députés fidèles. Le Directoire doit être 

M désormais le seul point de ralliement des républi- 

« cains. Ce sont les attaques des royalisties qui ont 

« inspiré de la frayeur au Directoire , et la frayeur a 

<c amené ces mesures hostiles. On ne peut pas dans 

ic l'état actuel des choses attendre à l'année prochaine , 

(c le nouveau tiers sera encore pire que le dernier 

«< nommé ; il n'y aura plus de Conventionnels^ et la 

« contre-révolu tiou se fera-^toute seule. Portalis lui- 
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1797- lait frapper, par quelques uas de ses propres 
ministres. Cochon - F Apparent , 'malgré son 

M même , interrogé sur ia questioii de savoir s'il vou- 
« lait Tan prochain garantir de i'échafaud le Direc- 
« toire ) a répondu franchement : Non. Le Directoire 
K ne peut donc plus compter encore que sur la mino- 
H rite des Conseils. S'il est obligé d'en venir à une at- 
« taque , elle tournera au profit des terroriste s. Pour 
« éviter cette attaque, et ramener le Directoire, il 
« ffiut donc former une majorité républicaine dans 
« les Conseils ; pour celui des Cinq-Cents , cela dépend 
« tout-à*fait die vous. Ralliez^vous avec vos amis à la 
« minorité, à Debry, Chazal , Chénier, etc. Vous ^es 
u dans une fausse position , vous donnez la majorité 
u tantôt à un parti, tantôt à l'autre ; fi^ez cette ma- 
« jorité du câté du Directoire ! >* 

Je leur répondis : « Je ne peux pas contester qu'il 
« n'y ait un parti royaliste dans les Conseils , mais je 
« suis loin de croire qu'il y soit en majorité , et vous 
u ne pouvez sérieusement le penser vous-mêmes ^ car 
« dans ce cas comment espéreriez^ous qu'on parvint 
« à y former une majorité républicaine ? Si l'on com- 
« pare nos discours actuels à ceux de 1793 ou même 
^ de l'an ni , on trouve qu'en effet nous avons changé 
M de langage. Mais les temps sont aussi changés , et 
« toutes les habitudes révolutionnaires doivent céder 
« peu à peu au régime constitutionnel. La nature des 
H choses et l'opinion nous le commandent. Lorsque le 
« Corps^Jjégislatif 's'y soumet par honneur et par de- 
« ' voir^ 1« Directoire s'obsfcine à rester stationnaire. Il 
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vo4e régicide , ettïiaigré le piège qn*il avait fait 1 797 
tendre à d'impnideïis royalistes , lui était sus- 

« ne veut pas araneer ûYfic nous , et nous ne pouvons 
« pas reculer vers lai. €'est cette mësintelKgence qui 
n fait toute rîmportance <lu parti royaliste. Si le peu-« 
« pie le craint plas que le retour de la terreur, il n'en 
tf est pas ainsi des propriétaires. Voilà ce qui donne à 
« la France iine oo^^leur de royalisme , que réellement 
u elle n'a pas. il fiaut , pour attacher la nation à la' 
« Rppublique , qu'elle se présente avec les formes d'un 
M gouvernement régulier. Nous ne voulons point de 
u clergé ^ mais nous ne voulous pas persécuter les 
« prétrçs ni tourmenta liesr consciences. Nous ne vou- 
N kms point rappeler les émigrés qui ont armé l'Ëu- 
u rope contte leur patrie , mais nous ne voulons pas 
« proloni^er l'injuste proscription des fabricans , ou- 
u vriers et cultivateurs , que la terreur a chassés des 
« départemens du Midi, du Rbin et de Lyon. Nous 
u ne nous «^posons point aux victoires des armées , 
u mais- nous désirons savoir oii s'arrêteront les cou- 
rt quêtes, et nous ne pouvons consentir à la continua- 
« tion d'une guerre dont on n'aperçoil; ni le terme ni 
« le but. Si nous nous traînions dans cet état de divi- 
u sion intestine jt^squ'aux pro<5haines élections , il est 
M certain qu'elles seraient mauvaises. Mais si les hom- 
« mes qitii sont £aits pour s^ntéudre voulaient se 
« réunir de bomtie foi, les iroyAlistes seraient con- 
« spués. Le Directoire a tort de s'alarmer d'avance de 
*'4a sortie du éemier ti«fS des Conventïônhéîs , cai- 
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1797* pect, parce qu'il avait été nomme avec éloge 
par le crédule la Villeurnois. Lé ministre 

«< s'il en est beaucoup de fidèles à la République , il y 
u en a aussi que la haine aveugle assez sur leurs pro- 
« pre^ intérêts , pâur les jeter du côté du royalisme. 
« J'ai plus de confiance enPortalis-, Siméon , Tronçon- 
« Ducoudray, Emmery, étc* ^ qu'en Henri Lariviëire , 
u Delahaye et même Boissi d'Anglas, etc. Les Con- 
u ventionnels ne peuvent pas toujours régner exclu- 
« sivement, et il faut bien se préparer à voir le gou- 
<c vernement passer dans d'autres mains. S'il y a cent 
H quatre-vingt-dix députés qui ont trahi la République , 
M qu'on m'en donne la preuve y je me charge de les 
n accuser, et je m'engage à les faire arrêter séance 
(( tenante. La peur est un mauvais conseiller, il y en a 
« encore plus à Clichy qu'au petit Luxembourg. Les 
« cho'ses ne me paraissent pas désespérées , mais il 
« faut y apporter un prompt remède. Si le Directoire 
« veut adopter un plan de conduite concerté arec les 
« Constitutionnels , je lui réponds d'une immense 
u majorité dans les Conseils. Je ne me jetterai point 
u avec lui dans une nouvelle révolution , j'aime mieux 
« être victime de mon respect pour la constitution, 
u Je ne m.e dissimule point les danger^ de ma propre 
« situation , cependant je la trouve la seule honorable. 
« Le Directoire peut décimer la représentation natio- 
u nale , mais il portera un coup mortel à la République 
<i et à lui-même. » 

tt Mais.jenfin, dit madame de Staël , si la majorité 
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de la guerre Petiet était aussi recommandable t^j^, 
par ses principes d'honneur et de modération 
que par ses talens administratifs ; on portait , et 
^ajuste titre, le même jugement sur le mi- . 
nisire de Fintérieur Benezech : ces deux der- 
niers étaient honorés par la majorité des deux 
Conseils ; jamais ils ne se fussent rendus les 
instrumens d'une journée de proscription; 
toutefois il n'était pas facile aux directeurs 
Barras, Rewbell et La Réveillère-Lépeaux , de 
renvoyer sansprétexte deux ministresdontl'un 
avait contribué à la conception des plans et des 
mesures auxquelles ou devait un si merveil- 
leux enchaînement de victoires , et dont Fautre 
avait sauvé Paris dçs horreurs d'une longue fa- 
mine, en affranchissant le trésor public d'une dé- 
penseénorme et insensée. Il fallait deplusnepas 
laisser soupçonner à Barthélémy et à Garnot le 
motif réel qui faisait vouloir cette destitution ; 
on prétend que Barras , versé par une longue 

« des Conseils transfère ses séances hors de Paris , que 
«t ferez-voTis? 

— « Je suivrai la majorité. 

— « Et si la majorité arbore le drapeau blanc ? 

— « Je me réunirai aux députés fidèles. 

— « Tls ne vous recevront plus. , 
' — ft Je saurai mourif. » 

II. 5 
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1797- pratique dans tous les expëdîéns du ntachia*- 
vélisme révolutionnaire, fut chargé de trom-* 
per se& deux collègues Garnot et Barthélémy ; 
il feignit pendant plusieurs jours d'être à peu 
près décidé de fim'e pencher la balance en leur 
faveur. Le piège étant ainsi dressé , on pro- 
posa^ dans une séance du Directoire, de passer 
en )rer«ielesdifférens ministres, et de décider 
au scrutin ceux quil conviendrait de garder 
ou. de renvoyer. «, Barras va nous donner ia 
« minorité, s« disaient tout bas Caruot et Bartbé- 
« leniy , et nous allons éloigner les amis trop in- 
<( times de nos deux adversaires. » Il fut procéda 
au aci^Utinr avec un assen timent uttatiitnc ; mais 
le scrutin dévoila la perfidie de Barras. Les 
trois mtmstres qui tenaient An piâMi modéré 
forent destitués à une majorité de troi^ voix. 
On . éiaigoba égaleiBetit Truguet» tniaistre de 
la. marine, et Charles I^acroix , ministre des 
affiiires étrangères ; Merlin fut conservé au 
ministère de la justice, M. de Talleyrand fût 
nommé ministre des affarfrcss étrangères , le 
général Hoche à la guerre , François de IVeuf- 
chàteau à. l'intérieur, et Lenoir-Larocl^e à ]a 
police. Ces choix étaient habilement combinés, 
parce qu'aucun des nouveaux ministi^s ti'in- i 
spirait d'alarmes, ni par son.caractène ni par 
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ses principes ; on avait seulement h craindre ' 797< 
leur complaisance . 

Ce bouleversement du ministère fut reçu 
avec beaucoup d'ombrages dans les deux Con- 
seils, On jugeait les desseins du triumvirat: 
les deux Directeurs qu'on venait dé tromper 
avaient confie leurs alarmes à leurs amis; mais 
on ne pouvait arrêter le Directoire dans l'usage 
de sa prérogative. Bientôt deux d^s nouveaux 
ministres furent remplacés a leur tour ; Le* 
noir-Laroche par Sotin , personnage rermiant 
et très peu scrupuleux; Hoche ne put accep- 
ter le ministère , parce qu'il nW^it pas Tâge 
exigé pour Je remplir. Le général Schérer , 
familier très dévoué de Rewbell,, lui fut 
substitué. 

A compter de ce jour, Carnot ne douta 
plus que sa perte ne fîlit jut«e par seô trois 
collègues *. 

^ Carnot., dans s^s naémûirçs, trace ici, le portrait 
Àt deuic de ses coUegi^$, Barraa et Kçveillëre. Ces 
d^ttU morceaux sont écrits d'un style très vicieux ; 
^ais ils offrent quelques ranseiguemeus qu'il m'a paru 
Hnportaat de faite ooctnaître : 

« La baille que noie portaient plusieurs membres du 
«c Directoire , et Barras surtout , prenait sa source 
« dans des évenemens bien antérieurs k sa formation. 

<$ Barras était d'une faction que fai toujours eue 
« en horreur 5 de cette faction, «qui voulut d'abord 
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1797. Hoche et Bonaparte Tenaient de se lier par 
«Dispositions iji^e correspondance très active; Fun et l'autre 

de Hoche et " , * 

de Bonaparte. 

«< porter d'Orléans sur le trône ; qui, n'ayant pu réas- 
.« sir, imagina de travailler pour son propre compte , 
u et qui finit par se diviser elle-même en deux au- 
(c très , Tune Dantonienne ^ dominant aux Gordeliers , 
« l'autre Roberspierrienne , dominant aux Jacobins 
« et à la commune de Paris ; de cette faction enfîa 
<f qui, d'abord si contraire au système républicain, 
« en porta ensuite les principes jusqu'à l'exaltation, 
tt lorsqu'elle vit qu'elle pouvait en profiter pour se 
n mettre elle-même à la tête de la république. 

(t J'étais également ennemi des Gordeliers et des Ja- 
n cobins , et je n'ai jamais voulu entrer ni dans Tun 
(c ni dans l'autre de leurs repaires. J'avais la même 
« aversion pour Danton et pour Roberspîerre ; mais , 
tt comme membre du comité de Salut public , on me 
« supposait du parti de ce dernier , sans savoir peut- 
« être que je ne cessais dans ce comité de m'élever con- 
« tre sa cruauté et sa tyrannie. Barras était de la faction 
« Dantonienne , ainsi que la plupart de ceux qui sont 
ii qualifiés àeThermidoriens par excellence ; mais qui, 
« le 9 thermidor, indépendamment du danger qui tes 
-et menaçait , et auquel il leurétait urgent de faire face , 
«'songeaient beaucoup moins à abattre un tyran qu'à 
tt en venger un autre , et à rétablir la tyrannie de cc- 
« lui-ci dans leurs propres mains. Et quels étaient 
« encore ces prétendus vengeurs de Ttiumanité? C'é- 
« taient , parmi les principaux , ces mêmes hommes 
«qui avaient inondé de sang les villes de Paris , de 
« Bordeaux et de Marseille. 
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montraient de communs ressentimens contre 1 797* 
la majorité des deux Conseils. Hoche avait 

« Mon grand crime , à leurs yeux , fut d'avoir signé 
« l'arrestation de Danton. Cependant uire chose que 
« bien peu de personnes savent , c'est que j'avais été 
H au comité de Salut public contre l'arrestation de 
tt Danton, non que je ne regardasse ce chef de septem- 
M briseurs comme un homme exécrable , mais je di- 
M sais aux membres du comité : Sans doute vous êtes 
« assez puissans pour envoyer à la mort celui qu'il 
u vous plaira de désigner ^ mais n vous frayez une 
« fois le chemin de l'échafaud aux replrésentans du 
« peuple 9 nous passerons tous successivement par le 
u même chemin. Les signatures, ainsi que je l'ai ex- 
«* pliqué à la Convention , ne constataient point l'opi- 
'( nion de ceux qui les donnaient , mais seulement que 
«c tel avait été pris par le comité ; de même que les 
« signatures des président et secrétaires du Corps-Lé- 
« gislatif et du Directoire certifient que telle loi ou 
« tel arrêté a été rendu , mais non pas que ce fût de 
« leur avis. Ce n'étaient point dès signatures de con- 
« fiance, comme on l'a dit, mais^des signatures de 
« forme , prescrites par la loi. 

« Tout le monde savait cela , et ceux qui me pour- 
<t suivaient avaient mille fois donné de semblables si- 
« gnatures ; mais on avait repris tous mes actes , soit 
u personnels, soit ceux que j'avais faits comme repré** 
u sentant dans les nombreuses missions que j'avais 
«t remplies pendant huit mois presque sans interrupr 
« tion ; et comme jQu n'avait pas pu trouver de quoi 
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'797- à se plaindre de violens reproches qui lut 
avaient été faits à la tribune sur ladministra*- 

«.fonder la plus légère accnsatioii , il fallut bien en 
M venir à m'attribuer les crimes des antres ; et au lieu 
«c de regarder comm^ un acte de dévoûment ce que 
« f avais fait en défendant les membres accusés du 
« comité y pour arrêter le carnage des représentans 
u du peuple , on m'en fit un nouveau délit. Je dus 
« mon salut au courage de quelques hommes ver- 
« tueux et hors de toute suspicion , qui , osant enfin 
« prendre hautement ma défense, forcèrent ces bri- 
« gands à lâcher prise ; mais ils ne firent qu'ajour- 
<( ner leur vengeance à un temps plus favorable. 

^ • * — 

f « J'avais eu le bonheur, au comité , de contribuer 

c( à tirer la République du péril , en repoussant ses 
« ennemis. Ma récompense fut une affreuse persécu- 
« tion. Au Directoire, j'ai contribué à la retirer des 
« nouveaux dangers oii ces mêmes scélérats^ opé- 
« rant alors comme réacteurs , l'avaient replongée. 
«( Ma proscription de fructidor a été mon salaire. Au 
« reste , je savais que les républiques étaient ingrates ; 
M mais je ne savais pas que ceux qui se disent répu- 
n blicaius , le fussetit individuellement autant que je 
M l'ai éprouvé. ^ 

'« Si quelqu'un a mérité d'être déporté pour avoir 
M donné lieu ai une réaction , certes ce sont bfen ces 
« infâmes qui , à force de poursuivre les plus purs ré- 
« publicains j et de confondre l'innocent avec le cou- 
«t pable, eux qui étaient couverts de crimes, ame- 
«< nèrent enfin la crise du i3 vendémiaire. Mais il 



DU DIAECTOmE EXÉCUTIF. 7I 

tioa finmicière de son armée. Si cette admmi- 1797. 
siraticin manquait en effet de régularité; en 

« leur est donné de toujours faire retomber 8«r leurs 
« adversaires la punition de leurs propres^ délits. 
« €^est ainsi qu'après ai^oir séduit et égaré les Pari-^ 
« siens par leurs manœusnres eoiUfe ^révotutionr- 
u naircs , ils finirent par les tuer à coups de canon , 
M poEur les punir de leur crédulité , lorsqitits virent 
<( qu'eux^ mêmes allaient Revenir victimes de leur 
« infernale politique. J'étais alors un être entlëre- 
K ment nul dans la République ; je me réunis, le i3 
tt vendémiaire , au Corps-Législatif, pour périr àvet 
« lui , s'il le fallait; mais je net lus absolument pour 
« rien dans tous ces ^énemens. 

« 3*aî entendu Barras gémir plus d'une fois de ce 
H que l'on n'avait pas assez tué en vendémiaire; et 
« Rewbell , parfaitement^de son avis , proposant , un 
« jour que nous étions dans Une grande pénurie , de 
« lever sur Paris une contribution forcée de soixante 
« millions , dans les vingt-quatre beures. Vous voulez' 
« jionc , m*écriai-je , mettre a l'ordre du jour là ter- 
u reur et la mort ! Je voudrais qu'elles y fassent déjà , 
« répondit Rewbell; je n'ai jamais eu qu^un reprbche 
u à faire à Roberspierre , c'est d'avoir été trop doux ; 
« et Barras répéta son mot favori , ce mot que Gter- 
(t main lui a ensuite reprocbé en d'autres termes : 
<i Nous n^en serions p^s là , si Ton avait mieux cbâtié 
« les Parisiens en vendémiaire. • 

- Le petit Réveillère avait tellement peur diivPape , 
« qu'il le voyait sans cesse à sa poursuite , étendant 
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797* voici la cause. Dansla pénurie du trésor public i 
les triumvirs conspirateurs étaient obliges de 

((. les doigts pour lui donner sa bénédiction. Le vicaire 

« de }ésus était un rival dangereux pour lui j qui vou* 

te lait être aussi chef de secte. Une nuit. Réveil- 

tt lëre forma le projet de devenir un grand homme. 

~«< 11 ne faut point résister aux inspirations d'en haut. 

tt Mais comment parvenir à un but si louable? Réveil- 

« lëre imagina de se jeter parmi les théophilanthropes. 

« On pouvait regarder cette route pour arriver au 

u temple de mémoire comme nouvelle , quoique déjà 

^ un peu frayée ; mâtis on sait que , quoique Newton 

« n'ait pas conçu la première idée de la gravitation 

« universelle , il n'en est pas moins regardé^ avec rai- 

. « son , comme le véritable auteur du système de l'at- 

« traction, parce que c'est lui qui en a trouvé les 

« lois et fî^ les rapports. 

« Réveillëre donc^ qui ne croit point en Dieu, et 
« qui passe sa vie à tourmenter les hommes , s'enrôla 
M parmi ceux qui se disaient les adorateurs de l'Être 
u Suprême et les bienfaiteurs de l'humanité; et rêvant 
«< déjà qu'il est le fondateur d'une autre religion , un 
« autre Mahomet , il se met aussi à faire son Alcoran. 
«< Cet ouvrage , pour lequel il mit son génie à la tor- 
« ture pendant plusieurs mois , parce qu'il n'avait pas, 
« comme son précurseur, un pigeon qui vînt lui bé- 
« quêter l'oreille, donne précisément la mesure de sa 
« capacité. Il lut son chef>d'œuvre h l'Institut natio- 
K nal , qui s'abstint de rire à cause de la dignité du 
« personnage , et chacun se pinça pour s'empêcher de 
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mendier des secours auprès des généraux ; 1797. 
ils n'osaient d'ailleurs , sous les yeux de deux 

» 

« dormir; maison ne s'extasia pornt, comme on aurait 
« dû le faire , sur cet écrit trop profond pour être à 
« la portée des membres de l'Institut. On ne lui en fît 
K point de complimens , et les journaux oublièrent 
« d'en parler. Rév^illëre fut*^ piqué au vif, et c'est 
H particulièrement depuis cette époque qu'il devint 
M pointilleux^ acariâtre , entrepreneur de nouvelles 
« révolutions) et que ne pouvant être Mabomet, il 
ù voulut être Séide. 

(t Le culte catholique devint surtout l'objet de sa 
« colère tbéopbilantbropique , et tous ceux qui sou- 
« riaient au nom de tbéophilantbropie, tous ceux qui 
« pensaient des théopbilantbropes ce que Cicéron pen- 
te sait des aruspices , étaient regardés par La Réveil- 
«< 1ère comme papimanes. J'avais le malheur de ne 
« point admirer les dogmes de la nouvelle secte , et 
« cependant je ne m'en moquais pas non plus.... Bé- 
« veillère , qui croit que tout ce qui n'est ^as théo- 
M philanthrope est nécessairement catholique, et digne 
u d'être crucifié , vdyait en moi un grand ami de la 
« cour de Rome. J'avais beaucoup loué Bonaparte d'a- 
« voir dédaigné la vaine gloire de marcher sur cette 
u ville , pour combattre un ennemi plus dangereux , 
H dont la défaite entraînait la chute de Ron^e et de 
« toute lltalie. Le thépphilanthrope voulait au con- 
« traire qu'on fàt d^abord au Gapitole chanter un 
<t hymne sur la cendre desGracques; et l'enlèvement 
« de la bonne-vierge de bois vermoulu qui était à Txh 
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797- àe leurs coUègues, toucher d'une mautère 
ou claivdestine oa violente à des foads qui 
avaient une destination publique. Hoche, em- 
porté soit par la fougue de son caractère , soit 
par sou ambition , soit enfin par son inimitié 
personnelle coi^tre le général Pichegru , qu'il 
voulait faire regarder» depuis la repris^ de$ 
lignes de Wi^issembourg , comme l'usurpa- 
teur d'une gloire qui lui était due , Hoche 
n'avait que trop secondé les coupables inten- 
tions des triumvirs ; et déjà la caisse de son 
armée avait servi aux desseins du Directoire. 

(T relte j lui paraissait iine victoire bien plus ioLpor-! 
u tante que l'eulëvem^nt des drapeaux du bataillon 
« de Vienne. 

« J'aurais renie cent fois par jour Jésus et le Pape , 
« que je n'aurais jaipaîs pu ôter du cerveau de Réyeil- 
« lëre que j'ëtais catholique y apostolique , et surtout 
« romain. Les grands hommes ont quelquefois des 
«( maladies morales dont il est bien difficile de les 
« guérir. Pascal se croyait toujours plonge dans une 
<< rivière jusqu'au nombril ; Réveillère se croyait tou- 
« jours dans une cruche d'eau bénite. Excusons teiie 
« faiblesse en considération des mémorables services 
u qu'il a rendus à sqn pays. C'est un de nos sauveurs^ 
u et chacun , en Vpyant cet agneau ^ans tache , doit 
« s'éorier avec le prédicateur italien : Ecco il uero 
u Poiichinello I » 
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Lorsqu'à la tribune, (quelques députés, occu<>- 1797. 
pes des finances , et bien instruits peut-être 
de l'intelligence de Hoche avec les triumvirs , 
accusèrent son administration , il se répan- 
dit en imprécations contre le club de Clicby , 
et tous les corps de son armée furent fidèles 
à servir la colère du général. L'armée vil, 
pleuvoir des ordres du jour où le sabre usur* 
pait tous les droits de la toge : le style de ces 
proclamations était excessivement militaire , 
et abject à force d'emportement; les menaces 
ne tardèrent pas à se réaliser. De conceit 
avec le triumvirat , Hoche fit marcher vers 
Paris un corps de douze mille hommes (ar^ 
tillerie , infanterie et cavalerie ) qu'il préten-» 
dait destiné à une nouvelle expédition sur 
l'Irlande. Le bruit de cette marche vint bien- 
tôt aux oreilles des députés; la constitution 
interdisait tout mouvement de troupes sur 
Paris dans un rayon déterminé , et elle pu- 
nissait de dix années de gène le général qui 
se permettrait un tel attentat sur^l'indépen* 
dance du Corps-Législatif. Déjà le corps dé* 
taché de l'armée de Sambre-et**Meuse avait 
dépassé de plusieurs lieues le cercle consti-' 
tutionnel : les orateurs s'exprimèrent avec un 
courage qui fit impression sur le Directoire. 
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'797' On demanda et on obtint des ordres pour 
changer la direction de ce corps de troupes;, 
mais le Directoire se vengea d'un retard que 
lui-même avait juge nécessaire ^ pai^ un mes- 
sage dont l'insolence annonçait la résolution 
d'engager le combat, et la certitude de vaincre. 
U ne craignait pas de montrer les formidables 
appuis auxquels son imprévoyante et stupide 
colère allait recourir. Il jetait sur le bureau 
' des Cinq^-Cents un paquet de proclamations , 

d'adresses et d'ordres du jour envoyés des 
deux armées d'Italie et de Sambre-et-Meuse. 
La seule armée du Rhin , conduite par le gé- 
néral Moreau , s'était abstenue , par un hono- 
rable scrupule, de dicter ainsi ses lois à la puis<- 
sance législative. « Voyez , disait la majorité 
« directoriale, voyez à quoi vous exposent 
« tant de discours violens , tant de proposi- 
« tions infSlmes où le royalisme exhale ses 
« espérances et ses fureurs : voyez jusqu'à 
u quel point ils ont excité l'indignation des 
{< généraux défenseurs de la République. U 
« nous a fallu des efforts inouïs pour empê- 
« cher des éclats plus directs et plus effectifs 
« de cette indignation ; mais conserverons- 
« nous long -temps le pouvoir d'arrêter le 
« mouvement si noble et si unanime de nos 
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« triomphantes armées? Ne pourraient-elles '797* 

V pas nous reprocher comme un crime , de 

« voir avec indifFérence ou avec pusillani- 

« mité la contre-révolution qui s'approche V 

« Montrez enfin par des actes vigoureux que 

« les contre -* révolutionnairejs ont en vain 

« placé sur vous leur espoir ; sachez vous dé- 

« tacher des traîtres qui vous sollicitent k la 

« plus infîime défection , ou ne vous étonnez 

« pas d'événemens qu'il n'aura pas été en 

«< notre pouvoir de détourner. » 

Tel était l'esprit de ce message ou plut6t 
de ce manifeste de guerre. 

Si le Directoire avait suspendu le mouve- 
ment du général Hoche , c'était surtout parce 
qu'il craignait la susceptibilitéjalouse de Bona- 
parte f 'qui n'aurait pas souffert un autre ar- 
bitre des destinées de la République. Depuis 
long-temps le triumvirat conspirateur se trai* 
naitauxpiedsdu vainqueurderitalie, pour im- 
plorer et le secours de son bras, et celui de trois 
millions jugés nécessaires au mouvement pré- 
médité. Il se rendait auprès de lui le.délateur 
des deux Conseils , envenimait des paroles 
qui déjà avaient été insupportables à son or- 
gueil ou même importunes pour sa con- 
science , faisait un long commentaire sur un 
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^ discours du député Dumolard , qui s'était tn- 
digoé à la tribune du partage des Etats veaî- 
tieDB : enRn , il irritait la jalousie de Bona- 
parte contre le général Ptehegru , devenu 
l'espoir «t l'idole des royalistes. 

Bonaparte, qui méditait la destruction com- 
plète de Venise, pour racheter Mantoue , 
s'était vivement offènBe , comme je l'ai déjà 
dit, du soulèvement de l'opinion royaliste 
contre las préliminaires de Léoben ; mais il 
était rare que cbez lui la colère Ût taire la 
politiqne. Si ce soldat ambitieux détestait la 
légitimité, il aimaitlamonarchie, même sous 
la forme la plus absolue. 11 savait que p)u- 
sienrs doutés « plus gouvernés par la pru- 
dence que par un profond sentiment de jus- 
tice, avaient blâmé la sortie de Dumolard 
qui lés brouillait avec le moins républicain 
des généraux. Il entretenait une correspon- 
dance intime avec Carnot, et souriait de 
pitié quand les antres Directeurs donnaient 
À un homme chargé de tels souvenirs , le titre 
de royaliste. 

Recommencer, après une carrière si rem- 
plie de merveille , le rôle fôcheux qu'il avait 
joué à Paris à la journée du i3 vendémiaire; 
rappeler sur lui les malédictions de la capi- 
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tâle; s'âoigner pour jamais des royalistes i797' 
don!; il ^t^it tfn jour besoin ; «nfin , rendre 
au Direetoire €fù'il n'aitnait pas> "et qu'il avait 
lieu de craindre > une purssance que le méj^ris 
puMie abrogeait tous ies joors : c était reculer 
datiis touâ ses plans ^ <î'étàit manquer ie •mo- 
ment ^ù 1) poôfrait agir en dtctateu^ pour se 
montrer ensuite en roi. Dans cette perple:xité, 
Bonaparte » Thomme dn «ttonde qui aimait le 
moins lès termes moyens , en choisit un fort 
peu suf pour sa p^îtique , et peu honorable 
pour sàtï caractère> tl refusa de nsarcber en 
personne sui* Paris; et , sous divers prétextes , 
il éluda la démande de tvois millions qui lui 
était faite par le Directoire. Mais il envoya à 
sa place k-lParis le ^néral Augereau , celui 
qui Convenait le plus aux desseins d^ Ditec- 
t^e par son incapacité jpolitiqoê'^ par sa vio- 
leflce scddatesque et ^on républicanisme igno- 
rant' : «(e plus > Bonaparte commit la fente 
d'attuer le Directoire conspirateur et son 
liètti^éiiaht Augereau d'une procl^miatiôtr qui 
letii^'aKi^rait la victoire. 31 choisit I'arïniv^er«- 
sai)*e dû 14 juillet pour donner «l'ekof à sa 
colère contre les royalistes. Voici les pro»- 
pos qu'il faisait répandre dans les rangs 
par ses affidés» et que j'extrais de ses Me- 
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1797. moires : « Quoi ! disaient-ils., ce sont ceux 
« qui se disent nqs représentans qui se 
« font les panégyristes de nos ennemis ! Les 
« Vénitiens ont versé le sang français 9 et , 
ce au lieu de le yenger> c'est nous encore 
« qu'on accuse, non de l'avoir verse, mais 
« d'avoii^ excité des vengeances ! Ignorent- 
« ils donc que nous sommes ici cent mille 
« baïonnettes , autant de témoins irrécusables ? 
(( Ces ennemis de la République n'ont pu ni 
« vaincre, ni acheter notre général ; ils le 
(( voudraient assassiner juridiquement, mais 
(( ils ne réussiront pas : il faudrait avant tout , 
« pour l'atteindre , qu'ils marchassent sur nos 
(( cadavres. » 

Bientôt le général parut, et fit publier l'ordre 
du jour suivant : « Soldats, c'est aujourd'hui 
« l'anniversaire du 14 juillet. Vous voyez de- 
ce vant vous les noms de nos compagnons d'ar- 
ec raesmortsau champ d'honneur pour la|iberté 
- (( de la patrie ; ils vous ont donné l'exemple ; 
« vous vous devez tout entiers à la Républi* 
a que ; vous vous devez tout entiers an bon*- 
« heur de trente millions de Français : vous 
(c vous devez tout entiers à la gloire de ce 
« nom , qui a reçu un nouvel éclat par vos vie- 
« loires.- 
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(( Soldats, je sais que vous êtes profondé- 1797* 
« inent affectés des malheurs qui menacent 
« la patrie. Mais la patrie ne peut courir des 
K dangers réels. Les mêmes hommes qui l'ont 
« fait triompher de l'Europe coalisée^ sont 
K là. Des montagnes nous séparent de la 
« France. Vous les franchiriez avec la rapi- 
« dite de l'aigle, s'il le fallait, pour mainte- 
« tenir la constitution , défendre la liberté , 
« protéger le gouvernement et les républi- 
u cains. Soldats , le gouvernement veille sur 
« le dépôt des lois qui lui est confié. Les 
« royalistes, dès l'instant qu'ils se montre- 
ce ront, auront vécu. Soyez sans inquiétude , 
i< et jurons par les mânes des héros qui sont . 
(f morts à côté de nous pour la liberté , ju- 
u rons sur nos drapeaux, guerre aux enne- 
« mis de la République et de là constitution 
w de Fan m. » 

Les principaux lieutenans de Bonaparte 
étaient trop habiles courtisans pour ne pas 
l'imiter dans son fougueux accès de républi- 
canisme ; ce fut à qui foudroierait la réunion 
de Clichy. Bonaparte put s'apercevoir, au ton 
violent de ces ordres du jour, qu'ils n'avaient 
pas été dictés par le seul désir de lui com- 
plaire, et que plusieurs officiers se ressen- 

n. 6 
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1797. taient^e quelque vieille fréquentation du club 
des Jacobins*. Cette f&cheuse découverte de- 

* Quelque horribles qu'en soient les sentimens et le 
style , je croîs devoir mettre sous les yeux des lecteurs 
deux de ces adresses au Directoire. 

La vingl^neui^ième demi-brigade ({infanterie li^ 
gère, au Directoire exécutif, 

mCitoteivs DlRECTEimS, 

tt De tous les animaux produits par le caprice de la 
nature , le plus vil est un roi , le plus lâche est un 
courtisan , et le pire est un prêtre. 

M Quel sentiment a dû animer la 29* demi-brigade 
légère , lorsque son oreille a été frappée des cris de sa 
patrie?...* Celui d'une vengeance terrîMe !.... Qnoi \ 
des scélérats marchandent, négocient, mettent à prix 
notre liberté !.... il faut un roi! disent-ils. Eh bien I 
va 9 cours ; tu en trouveras en Allemagne et ailleurs. 
Tu désires un maître : nous n'en voulons d'autre que 
la loi. Si les coquins qui troublent notre chère France 
ne sont pas bientôt écrasés par les moyens que vou» 
possèdes , appelez Tarmée dltalie , appelez la ^9* lé- 
gère, elle aura bientôt, à coups de baïonnettes 
chassé , balayé Chouans , Anglais , etc. : tout fuira z 
notre victoire est certaine. Oui , citoyens Directeurs , 
oui;^ nous jurons de .poursuivre ces faux frèrçs , ces 
assassins, jusque dans la garde-robe de leur digne 
patron George Jlf; et nous finissons par vous i^surer 
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va^ Ith feire comprendre réttndue de la faute 1 797, 

<ya'il venait de commettre contre Vintérêl dl; 
• • # * 

* que. le club de Clic hyr subira, le même sort que celui 

t du Rincjr, » 

^ Suivent les signatures. 

La division de Torione répartie en Piémont, et 

commandée par le général Sauret , au Directoire 

exécutif, , 
» 
K Citoyens ^Directeurs , • 

tt Ils sout donc rentrés en France , ces prêtres et 
ces émigrés , l'opprqbre de la nature et l'exécration 
du genre humain ! traître^à leur patrie, fumant du 
, savf^ de leurs compatriotes , ils sont rentrés , non pour 
expier leurs crimes^ leur conscience leur dit qu'ils 
sont impardonnables, mais pour déchirer de nouveau, 
comme des frénétiques et des enragés , cette patrie 
qu'ils savent n'être plus la leur. Race maudite, tes 
projets abominables pénront avec ceux qui les ont 
enfantés ! 

« Tu juras l'anéantissement de la République ; et 
nous , nous jurons qu'elle existera toujours. Tremblez, 
scélérats ! vous êtes réunis ; votre dernier jour est 
arrivé. Commandez , citoyens Directeurs } l'armée 
d'Italie, pour couronner ses glorieux travaux, est 
prête à repasser les Alpes, la foudre à la main ^ ils 
seront tous anéantis ; la France sera purgée de ses plus 
crueh ennemis , et par ce moyen elle jouira de la paix, 
du boiihéur et de la tranquillité. » 

Suivent les signatures. 
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1797- son ambition, 'Je seul qui le toucbat» viye^ 
ment. Qu'on n'accuse point ici l'historien a in- 
sister trop sur un projet 4e dictature ,* et de 
juger prématurément des projets de Bona- 
parte d'après ceux qu'il effectua ^ deux ans 
après. C'est lui-même qui , dans les Mémoires 
de Sainte-Hélène , exprime, en ternies gpsi- 
tifs, Jes projets qui travaillaient son esprit. 
Voici ses propres expressions : n Napoléon se 
i< décida à soutenir le Directoire , et a cet 
(c effet il env.oya le général Augereau à Pay 
(c ris; mais si, contre son attente, les tonjur es 
« l'eussent emporté, tout était disposé pçur^ 
ce qu'il fît son entrée dans Lyon à la tête de ' 
i< quinze mille hommes, oinq jours apves quil 
i< aurait appris leur victoire ; et de là, marckant 
(C sur Paris , et ralliant tous Içs républicains , 
w tous les intérêts de la* révolution , il eût, 
(C comme César, passé le Rubicon à la tête du 
« parti populaire. » 

Préparatifs Dès que la proclamation de Bonaparte à 

da Directoire i i /• • / i r^ 

poarua coup SCS soidats lut commuuiquee aux deux Con- 
seils , les royalistes et les modérés doutèrent 
peu du sort funeste qui Içs attendait ; ni les 
uns ni les autres ne firent un seul pas pour 
s'y soustraire par une honteuse capitulation. 
La dissolution des deux Conseils fut précédée 
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cT une agonie de six semaines, pendaiît ïa- 1797. 
qilelle on délibéra sur bien des remèdes, qu'on * 
•reconnaissait, au moins tout bas. soit insuf- 
*fisanây soit chimériqites. Le message du Di- 
rectoire fut attaqué avec autant de vigueur 
qufe si Ton ayait eu le pouvoir d'en châtier 
^ l'ing^lence. TronçQn-Ducoudray, au Conseil 
des Anciens, 'montra y dans un tableau d'une 
éloquente et sombre énergie, toutes les 
conséquences qu'aurait pour les Directeurs 
ÎJonjurés . pour leurs amis et pour la Répu- 
blique, le stupide et ,lâche calcul de ven- 
geance par lequel il^ soumettaient les déli- 
bérations de la puissance législative aux 
délibérations aveugles des armées. Dans ses 
pressentimens prophétiques , il voyait venir 
une nouvelle atiarcHie dont un despotisme 
militaire ferait la clôture. Ce discours, écouté 
tantôt dans un profond silence, tantôt avec 
un assentiment courageux , rappelait aux es- 
prits les temps de notre histoire oii de graves 
personnages, faussement accusés et prêts a , 
mourir, ajournaient au tribunal de Dieu les 
juges ,^les pontli'es ou les rois qui venaient 
de porter sur eux un arrêt de mort. Dans la 
réunion de Clichy, Jordan, Vaublanc, Pas- 
toret, rÉmerer ne voyaient plus qu'un moyen 
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1797- de salut ^ c'était de rendre le décret d'accu- 
sation contre les Directeurs conjurés. Us se 
flattaient que ce coup hardi confondrait leur 
audace, déconcerterait des mesures qui m'é- 
taient point «ncoice tout-à-fait arrêtées, nict- 
trait subitement' sous les armes le peuple fi- 
dèle de Paris, et pourrait même prévenir 
l'invasion si redoutée des armées de Sambre- 
et-Meuse et d'Italie; les généraux craindraient 
une destitution, et les soldats frémiraient de 
s'engager dans une guerre civile. Quoique^ 
Pichegru appuyât cet avis de toute l^autofité 
de son nom et de son caractère , on n'osa se 
décider à, ce pérîUeux remède. Laissom au 
Directoire y disait-on, tout T odieux de la vio- 
lence : c'était lui en laisser recueillir tous les 
fruits. On se contenta de s'occuper d'un pro- 
jet de réorganisation de la garde nationale p. 
dpnt Pichegru eût été le chef. On refusait^ 
avec une juste défiance^ tout secours d'ar- 
gent aux Directeurs ; mais ceux-ci ouvraient 
auprès de quelques banquiers des emprunts 
secrets, et se soumettaient avec reconnais* 
sance à des conditions usuraires. Grâces à un 
tel secours, Paris se remplissait de Jacobins 
militaires que lé Directoire lui-même avait 
auparavant éloignés comme des complices 
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de Babœuf. Augereav^ nomme gouverneur 1797 
de Paris et de la dix-septième diifision mili- 
taire y appelait , san& beaucoup de mystère » 
de nouveaux r^imeus autour de la capi* 
taie. Ces mouvemeDS d armes ^ défendus 
par la constitution , étaient-ils dénoncés à la 
tribune ^ les Directeurs se faisaient un jeu d'in- 
venter des prétextes dérisoires ou de nier 
l'évidence. Ce qui les servit le mieux, ce 
fut la perfidie du général Augereau , qui 
déclara répondre, sur sa tête et sur son 
bonneur, de la sûreté des deux Conseils. 
Plus on le connaissait emporté , plus on fut 
disposé a croire à sa franchise. Mais les* illu- 
sions duraient peu. Toujours il perçait quel- 
que chose des sonores projets du Directoire» 
Des avis mystérieux et trop certains étaient 
donnés aux députés qui aidaient le plus à 
craindre "sesressentimens ; nul ne voulut fbir 
av^Bt l'événement, ni balbutier à la tribune 
un triste désaveu d'opinions loyales. 

Les triumvirs ne voulaient point de sang 
cette fois. Kobers|âerre avait trop décrié les 
échafauds, pour que ceux ^i ressuscitaient son 
despotisme pussent recourir au même genre 
de pruautés. Une déportation a Cayenne traur 
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797. quillisait la conscience philanthropique de La 
Réveillère-Lépeaux. Soumettre des hommes 
d'un âge avance d'abord à une détention ri- 
goureuse , puis à un ignominieux voyage à 
Rocheforty puis à une navigation assez sem- 
^ blable k celle d'un bâtiment négrier , puis les 
exposer au désert brûlant et pestilentiel de 
Sinuàmari, puis remettre entre leurs mains 
des instrumens aratoires, qui sous un tel cli- 
mat ne sont maniés que par les nègres , c'était 
pour les trois Directeurs savourer à longs 
traits les plaisirs de la vengeance, et se mé- 
nager encore un moyen de vanter leur mo- 
dération. Avec quelle tranquillité n'appren- 
draient-ils pas la mort successive de leurs vic- 
times sous un autre hémisphère ! Ainsi rassurés 
sur les effets d'une proscription qu'ils auraient 
presque nommée paternelle, ils n'hésitaient 
plus à y comprendre tous ceux des députés 
qu'ils pouvaient craindre. Leurs deux col- 
lègues Barthélémy et Garnot figuraient en 
tête de la liste fatale ; ni les vertus de l'un, ni 
les crimes politiques de l'autre ne pouvaient 
leur servir de rempart. Ainsi le Directoire , 
dans sa brutale colère, apprenait à tout fac- 
tieux que les Directeurs eux-mêmes pouvaient 
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être décimés /Cinq Conventionnels , coupables 1797^ 
du vote régicide, furent transformés en roya- 
listes sous Tencre rouge des triumvirs. A 
l'exemple des Marc- Antoine, des Octave, des 
Lépide , ils se faisaient des concessions et sa- 
crifiaient leurs anciens amis à la haine ou aux 
soupçons de l'un d'eux. Ni Thibaudeau , ni le 
ministre Cochon-l'Apparent ne trouvait grâce 
à leurs yeux. Leur liste ressemblait à celle 
de ces jugemens du tribunal révolutionnaire 
qui rendaient complices d'une même conspi- 
ration des hommes non seulement étrangers 
les uns aux autres , mais séparés par une haine 
cruelle. .Quelle joie pour leur vengeance de 
procéder ensuite à la proscription de tous les 
écrivains qui les avaient voués soit au ridi- 
cule , soit à la haine publique ; de briser qua- 
rante-deux presses de journaux , et d'envoyer 
à Sinnamari , sOiis le nom de journalistes , des 
hommes qui tenaient un rang hont)rable 
dans la littérature, ou qui en faisaient Fes- 

La Réveillère-Lépeaux , lui qui , mis hors la 
loi après le 3i mai^ aurait du montrer le plus 
d'horreur pour les proscriptions arbitraires, 
y poussait le plus ardemment ; il se croyait un 
grand homme d'état ; parce qu'il se sentait 
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7(f7. cruel. 11 ne put résister au plaiéir d'annoncer 
les vengeances avant révénement. Comine 
président du Directoire, il recevait en au- 
dience solennelle les députée de la République 
cisalpine ; il imagina de dénoncer à ces étran- 
gers^ misérablement tributaires de la France , 
les Français les plus considérés par leurs ta- 
!ens ou leurs vertus. Le discoiurs de ce prési- 
dent ressemblait à ces ordres du jour solda- 
tesques où la majorité des deux Conseils était 
couverte d'outrages et d'imprécations. Ces deux 
Conseils avaient confié la surveillance de leurs 
dangers à deux commissions d'inspecteurs de 
la salle I et Pichegru en faisait partie. La plu- 
part de ceux qui se croyaient menacés se 
Tendaient à cette commission. Le nombre de 

w 

ceux qui délibéraient gênait toute délibéra- 
tion et ne permettait plus de mesures se- 
crètes. U y fut souvent question , et surtout 
dans les derniers jours , de saisir l'offensive. 
On parla même , mais tout bas^ de faire une 
attaque nocturne sur le Luxembourg ; mais 
quels instrumens employer pour une telle ex- 
pédition? quelques gardes nationaux ^ sans 
ralliement , sans armes ; quelques royalistes 
épars. Les scrupules constitutionnels de la plu» 
part des députés n'auraient pas même per--^ 
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nfis d'appeler des Vendéens ou des Chouans 1797 
» coinme auxiliaires. Quinze cents grenadiers, 
qui faisaient la garde des deux Conseils , inspi- 
rafent une trop juste défiance; le calnte de 
Picbegru* était imposant dans ces circon- 
stances solennelles et lugubres. L'espoir de 
son parti ^e reposait plus que sur l'^autorité 
Jie son nom, et sur les grands souvenirs ^ 
qu'il rappelait aux compagnons de ses vie* 
toires:il se présentait à la place d'une ar- 
mée. Aussi arrivait-il le premier à la coin- 
« mission des inspecteurs, et s'imposait-^il le 
plus souvient le devoir d'y passer la nuit en- 
tière. c< Le Directoire , lui dit le député Thi- 
(( bandeau, vous accuse de trahison. Qn parle 
cf d'une correspondance avec le prince de 
(( Condé. — Demain, répondit le général avec ' 
(( la plus parfaite sérénité , Je monterai à la tri- 
« bûne, et mes premiers mots feront tomber » 
c( cette calomnie. » C'était dans la nuit même 
du 17 au 18 fructidor que Picfaegra tenait ce ^ > 
langage. ' 

Les troupes qu'avait appelées Augereau ' 
n'étaient point encore entrées dans Paris. On 
prétend que Pichegru et le général Villot, . 
son ami,* insistaient encore pour marcher 
sur le Luxembourg; et qu'à, l'aide de trois 
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1797- cents royalistes, ils se flattaient . d'enlever 
les triumvirs j on ajoute que Fun. des voye.- 
listes émigrés qui avaient ofièrt le secours de 
leurs bras, vint avertir Barras du danger qui 
menaçait le Directoire, et que Barras mit à 
profit l'avis du traître. Un fait certain /c'est 
que tout étaitpréparé au Luxembourg pdur le 
mouvement; que les proclamations étaient* 
imprimées, et que les troupes étaient eu 
marche sur Paris. 
Journée du A quatre heures dii matin, le Directoire. 
A septembre, fait tirer le canon d alarme sur le Pont-JNeuf. 
' . Huit ou dix mille hommes de troupes en^ 
trent dans Paris en criant vwe le- Directoire ! 
vive Augeteauî s'emparent de tous les postes 
iinportans, et viennent cerner les deux Con- 
seils. Le commandant des grenadiers du 
Corps-Législatif, Rame! , qui dans l'affaire^ de 
* la Villeurnois , avait joué un rôle fâcheux , 
montra dans cette occasion une honorable 
. * fidélité^ il excita la troupe à résister. Mais 
les perfides grenadiers , presque tous vendus 
. au Directoire, commencèrent p§r s'emparer 
de la personne de leur chef, et ouvrirent un 
libre passage aux troupes qiii venaient saisif ^ 
le|général Pichegru. Pichegru se montra, et, 
parut jsncore aux yeux des soldats** tel qu'il 
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ëtHit ait moment de les conduire a la victoire. i797< 

^ Us reculèi:ent en disant : (c Nous ne pouvons 
mettre la main sur ce grand général ». On fut 
obligé d appeler un autre détachement ^ au- 
quel ses officiers ne laissèrent pas le temps dé 
la ré/lexion. Pichegru fiit arrêté avec douze 
dé ses collègues : Rovère^ Pérée, Tupînier, 

f Jarry , de la M étherie et Descour tils , du Con- 
seil des Anciens; Pichegru , Villot, Delarùe , 
Dauchy , Derumare , FayoUe et Bourdon- 

I de-FOis^ du Conseil des Cinq-Cents; on les 

. conduisit au Temple. 

. La révolution était consommée. Paris res- 
semblait à une ville que l'ennemi vient de 
surprendre. De courageux députés firent 
effort pour entrer dans leur salle du conseil 
des Anciens et du conseil des Cinq-Cents ; 
on fît sur eux une charge de cavalerie^ et 

ç plusieursfurentarrétés. M. Barthélémy l'avait * 
%té au Luxembourg ^ auprès de ses perfides 
collègues; Carnot avait eu le bonheur de 
s'échapper par une porte secrète. Les députés 
covipliçes de ces indignes mesures , et ceux 
qui sans les connaître et sans les avouer 
n'étaient point regardés] comme les ennemis 
du Directmi;e, avaient été invités à se réunir, 
par des l^res spéciales , les unç aif théâtre de 

è ' 
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1797. rOdéoti, les autres à TÉcole de Chirurgie, 
pour confirmer par ufi * vote ser^ile la pro- 
scription de leurs collègues. Les rues de Paris 
étaient tapissées de proclamations du Direc- 
toire, qui portaient en gros caractères \ La 
trahison du général Pickegru et (h* plu- 
sieurs membres des deux Conseils. Le Di- 
rectoire avait l'impudence d'annoncer que • 
c'étaient les royalties qui avaient engagé 
l'action , et que les avant-postes du Luxem- 
bourg aidaient été cMaqués pendante la nuit. * 
Mensonge inouï, même dans les fastes de Fim- % 
pudence révolutionnaire. Pour preuve dé 
la trahison de Pichegru , le Directoire don- 
nait des extraits obscurs et contournés de 
la correspondance de l'émigré d'Entragues. 
Pour preuve de la conspiration royaliste des 
deux Conseils , le Directoire livrait au public 
la déclaration de Du verne-du-Presle. Ainsi 2^- 
c'était sur le témoignage d'un homme qui , 
s'avouait traître, d'un homme condamné par 
jugement, que le Directoire accusait plus de^ 
trois cents membres des deux Coi^seils, quaAd , 
le dénonciateur lui-même n'en nommait que 
deux, l'Émerer et de Mersan. Ler génie dcf 
Fouquier-Thinvîlle semblait renStre dans^ 
une accusation de ce genre. Elle était appuyée 
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par des canons , mèche tllnmée ; qui couvraient 1797* 
toutes les places. Les soldats amenaient des 
prisonniers, tels que Barbé-Marbois , Tron*- 
çon - Ducoudray , Lafond-Ladebat, dont le 
maintien ferme et serein paraissait leur in- 
spirer un respect involontaire. Des généraux 
et des officiers, pour la plupart inconnus dans 

' l'armée , maïs signalés dans les journées ré- 
volutionnaires , couraient partout le sabre 
levé, et faisant montre de leur vaillance 
devant un peuple désarmé. Ils se livraient 

. à leur plaisir fiivori de briser des presses 
de journaux, et se croyaient lavés par un tel 
exploit du ridicule ou de l'horreur que les 
presses avaient attaché à leurs noms. 

Cependant les salles de l'Amphithéâtre de 
chirurgie et du théâtre de l'Odéon recevaient 
un assez petit nombre des députés qui avaient 
formé la minorité des deux Conseils. Les uns 
erraient ,' sombres et encore indécis , à travers 
les squelettes humains , et les autres à travers 
les machines théâtrales. Ils étaient confus et 
presque épouvantésde leur petit nombre. Plu- 
sieurs dépu tés neutres ne s'étaient pas crus assez 
sers de n'être pas proscrits , pour venir jouer 
le rôle de proscrîpteuts. D'anciens membre 
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t797. du club des Jacobins^ et même des officiers 
militairesi vinrent remplir le vide et s'asseoir 
sur les banquettes pour prendre part à la déli- 
bération. Mais^ dans cette première journée, le 
Directoire ne putrien obtenir des deux Conseils 
mutilés , sinon une permission de faire entrer 
les troupes dans Paris , lorsqu'elles en avaient 
déjà pris possession depuis dopze ou quinze 
heures. Le soir , les hommes de la terreur 
se réunirent dans les faubourgs , et vinrent 
offrir leur secours au Directoire. Ou jugea à 
propos d econduire des auxiliaires qui avaient 
à venger Babœuf et Roberspierre lui-même. 
Us murmurèrent;^ et une journée de proscrip- 
tion les laissait mécontens. Les soldats, qu'on 
enivrait, osaient à peine célébrer une victoire 
qui ressemblait si peu à celles dont ils tiraient 
un légitime orgueil . Le Directoire avait passé 
la nuit à se concerter avec plusieurs menibres 
de la minorité des deux Conseils. Le lendemain 
19 , il leur adressa le message suivant : 

Le Directoire au Conseil des Cinq-^Cents. - 

(c Le 18 fructidor a dû sauver la Répu-r 
bliqùe et vous : le peuple s'y attend. Ave;l- 
vous vu hier sa tranquillité et sa joie. C'est 
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aujourd'hui le \^ fructidor y le peuple demande 1797, 
oïl en est la République , et ce que h Corps- 
Législatif a fait pour la consolider. 

H L'œil de la patrie est ouvert sur vouè^, 
citoyens représentaus; le moment est décisif; 
si vous le laissez échapper ^ si vous hésitez 
sur les mesures à prendre , si vous tardez une 
minute k vous prononcer, c'en est fait, vous 
vous perdez avec la République. 

« Les conspirateurs ont veillé, voire si- 
lence leur a rendu le courage et Taudace; ilà 
renouent leurs intrigues, ils égarent l'opinion 
par d'infâmes libelles, les journalistes de 
Blankenbourg et de Londres continuent à 
distribuer leurs poisons. Tous ces conjurés ne 
dissimulent pas qu'ils comptent sur leurs in- 
telligences jusque dans le sein du Corps-Légis- 
latif; ils parlent déjà de punir Içs républi- 
cains du commencement de triomphe qu'ils ' 
ont obtenu : et Von peut hésiter encore de 
purger la France du très petit nombre de 
chefs connus et signalés de ces conspirateurs 
royaux qui n'attendent que le moment de 
déchirer la République, et de vous dévorer 
vous-mêmes! Vous êtes au bord du volcan, il 
va vous englouthr, vous pouvez le fermer, et 
vous délibérez! demain il ne sera plus temps, 

II. 7 
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1797. la moindre incertitude est la mort de la 
République. 

u On vous parlera de principes , on cher- 
chera les formes , on inventera des excuses , 
on voudra des délais p on gagnera du temps , 
on assassinera la constitution en ayant lair 
de l'invoquer. Cette commisération qu'on im- 
plore pour certains hommes p à quoi va-t-elle 
vous conduire? à vpir ces mêmes hommes re- 
prendre de vos propres mains le fil de leurs 
trames coupables, et ramasser dans votre sein 
les horribles brandons de la guerre civile 
pour incendier la patrie. Quelle pitié mal en- 
tendue^ quel sentiment funeste, quelles vues 
rétrécies concentreraient l'attention du Corps- 
Législatif sur les individus , et pourraient ba- 
lancer le sort de quelques hommes avec celui 
de la République ? 

(c Le Directoire exécutif s'est dévoué pour 
vous donner les moyens de sauver la France, 
.mais il a dû compter que vous les saisiriez. 
Le Directoire exécutif a cru que vous vouliez 
sincèrement la liberté, la République, et que 
les conséquences de ce premier principe ne de^ 
iraient pas vous effirajrer. Il vous les remet 
sous les yeux : il est obligé de vous dire que 
vous êtes placés dans une circonstance unique, 
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et qu'on ne saurait appliquer les règles ordi- 4797. 
naires , à moins que de vouloir se livret à ses 
ennemis. 

(f Si les amis des rois trouvent des amis 
parmi vous , si les esclaves peuvent y trouver 
des protecteurs y si vous attendez un instant , 
il fout désespérer du salut de la France, fer- 
mer la constitution , et dire aux patriotes que 
l'heure de la royauté est sonnée dans la Ré- 
publique. Mais si , comme n'en doute pas le 
Directoire exécutif, cette idée affreuse vous 
contriste et vous frappe , connaissez le prix du 
moment , soyez les libérateurs de votre pays , 
et fondez à jamais son bonheur et sa gloire. » 

Les projets du Directoire sont renvoyés à 
une commission de cinq membres nommée 
pour arrêter des mesures de salut public, et 
dont Syeyès et Boulai de la Meurthe font par- 
tie. Le dernier est chargé du rapport. Après 
l'avoir entendu , on casse arbitrairement les 
élections de quarante - huit départemens, ce 
qui formait la majorité des élections ; puis on 
procède à former la liste de ceux qui doivent 
être déportés à la Guiane. Boulai de la 
Meurthe et quelques autres Réputés parvien- ^ 
nent à faire réduire celle qu'a proposée le Di- 
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1797. rectoire* Grâces il leurs soins, Thibaudeau et 
Doulcet Pontécoulant sont épargnes. Dix ou 
douze autres sont rayés , parce qu'ils ont eu 
le bonheur d'obtenir de leurs coippatissans 
collègues des certificats de nullité ou d'imbé- 
cillité . L'u n d'eux est affranchi du fatal voyage, 
parce qu'il a quatorze enfans. Dupont de Ne- 
' mours est l'objet d'une vive contestation entre 
Tallien , qui veut se venger sur lui de plu- 
sieurs traits satiriques , et Chénier , dont ma- 
dame de Staël a vivement sollicité l'intérêt 
pour l'ancien ami de Turgot. Enfin l'ascen- 
dant de Chénier l'emporte , Dupont est rayé ; 
la liste est arrêtée ainsi qu'il suit : 

Aubry , du Conseil des Delahaye (de la Seîne- 
Cinq-Cents. Inférieure), id. 

J. J. Aimé, dit Job Delarue,i^. 
Aimé, id. Doumerc, id. 

Bayard , id. Dumolard , id. 

Boissy-d' Anglas , id. Duplantier, id. 

Borne , id. Duprat , id. 

Bourdon (de \'pise), Gibert - Desmolières , 
id. id. 

Cadroi, id. Henry-Liarivière, id. 

Coucheri^ id. Imbert-Golomès, id. 
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Camille Jordan^ id. Villaret-Joyeuse , îd. 1797. 

Jourdan ( André- Jo- VîUot, id. 

seph^ BouchesHlu^ Barbé - Marbois ^ des 

Rhône )^ id. Anciens. 

Gau , id. Dumas y id. 

Lacarrière, id. Ferrant -Vaillant , id. 

Lemarchand - Gomi - Lafond-Ladebat , id. 

court f id. Laumont , id. 

L'Émerer, id. Muraire, id. 

Mersan^ id. ' Murinais^ id. 

Madier, id. Paradis , id. 

Maillard y id. Portalis^ id. 

Noailles , id. Rovère , id. 

André (de la Lozère) , Tronçon-Ducoudray , 

id. id.' 

Mac-Curtain , id. Blain (des Bouches-du- 
Payie^ù/. Rliône)^ des Cinq 

Pastoret , id. Cents. 

Pichegru , id. Camot , directeur. 

Polissart 9 iW. Barthélémy, direct. 

Praire-Montaut, wi. Brottier , ex-abbé. 

Quatremère - Quincy > La Villeurnois, ex-ma- 

id. gîstrat. 

Saladin , id. Du verne - du - Presle , 
Siméon , id. dit Du nan . 

VauvilUers, id. Cochon^ ex-tninislre 
Vienot-VaublanC; id. de la police. 
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'797- DossonyiUe,ex-em- Mailhe ^ ex-Goùven- 
ployé à la police. tîonneL 

Miranda y général. Ramel ^ commandant 
Morgan^ général. des grenadiers du 

Suard ^ journaliste. ' Corps-Législatif , 

seront ^ sans retard , déportés dans le lieu qui 
sera déterminé par le Directoire exécutif; 

Leurs biens seront séquestrés aussitôt après 
la présente loi , et main-ïevée ne leur en sera 
accordée que sur la preuve authentique de 
leur arrivée au lieu fixé pour leur dépor- 
tation. 

Le Directoire exécutif est autorisé à leur 
procurer provisoirement , sur leui^iens , les 
moyens de pourvoir à leurs secours les plus 
urgens. 

On voit par une telle liste que le Directoire 
frappait en aveugle comme le fait le peuple 
dans son délire ; mais c'était avec une cruauté 
plus réfléchie. 

La seconde proscription fut celle des au- 
leurs, imprimeurs, directeurs et coUabora- 
"teurs de quarante-deux journaux. Comme 
on pouvait atteindre dix ou douze personnes 
pour chacun de ces journaux, on voit que 
cette seconde liste surpassait de beaucoup la 
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pi^mière en étendue. Les Conseils jugèrent i797< 
h propos d'exempter de cette peine les col* 
laborateurs des journaux. MM. de La Harpe , 
Fontanes^ Vàbhé Sicard , épargné par les as- 
sassins du 2 septembre ; l'abbé de VauxeUes , 
écrivain ingénieux et piquant ; MM. Richer 
de Sery sy , Fiévée , Michàud > Bertin frères 
étaient portés sur la liste. Ils échappèrent à la 
déportation par la fuite. L'auteur de cette 
histoire fut arrêté dans la journée même du 
j8 firnctidor ; il n'était point rédacteur , 
maiî» collaborateur d'un journal ; on ne l'en 
tint pas moins deux ans en prison : les jour- 
naux furent placés sobs l'inspection de la 
police. 

LaRéveillère-Lépeaux profita de cette occa- 
sion pour assouvir sa haine contre les prêtres. 
On rapporta la loi qui avait permis aux prêtres 
déportés de rentrer en France. A un bannis- 
sement en terre étrangère on substitua la 
déportation à la Guiane : les précautions 
furent prises de'manière qu'une telle dépor- 
tation ne fût qu'une longue mort. 

Les émigrés rentrés^ et ceux même qui 
étaient en instance depuis long-temps pour 
obtenir leur radiation , furent chassés de nou- 
veau • Ceux qui ne seraient pas sortis de France 
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j 797. 4Ans le délai dé qqiuze jours ^ étaient con- 
daoanés à être jugés par une commission mi- 
litaire f qui les ferait fusiller après avoir coa* 
. staté seulement l'identité de la personne : le - 
sapg recommença de couiner. 
% Trois membres delà Famille royale, le 

prince de Conti , la duchesse d'Orléans et la 
duchesse de Bourbon, furent bannis de France 
et conduits en Espagne. 

Les directeurs Carnot et Barthélémy furent 
remplacés par Merlin de Douai et François 
de Neufchâteau. 

Il serait trop long de rapporter toutes les 
autres dispositions tyranniques de la loi du 
iQ fructidor. Je dirai seulement qu'elle ne 
respectait pas plus le pouvoir judiciaire que 
le pouvoir législatif. On destitua la moitié 
des membres du tribunal de cassation; on 
culbuta de nouveau l'institution des jurés. 

Ce qui restait du Conseil des Anciens ne 
se prêta qu'avec un regret manifeste à sanc- 
tionner le code barbare qui ruinait la consti- 
tution dans toutes ses bases. MM, Laussat , 
Lecouteux-de-Canteleu et Régnier, depuis 
grand-juge sous le règne de Bonaparte, ré- 
clamèrent avec force contre les proscriptions 
arbitraires de leurs collègues. D après leurs 
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repr^sentaticHis, le Conseil des Anciens vou- ' ^797* 
lait procéder à un examen détaillé; mais le' 
Directoire , par de nouvelles menaces , décida 
la majorité. 
Pour que rien ne manquât à- la violence et Banqueroute 

* *■ ^ des deux tiers 

à l'opprobre de cette révolution nouvelle^ le *ariesdbtes. 
Directoire et les deux Conseils mutilés , de- 
venus ses escl|ves9 eurent la stupide infamie 
de la sceller par la banqueroute envers les 
créanciers de FÉtat. Elle fut des deux tiers 
du capital 9 et on eut l'impudence de nommer 
ce qui restait le tiers consolidé: la même ré- 
duction eut lieu pour toutes les pensions 
payées par l'État. Le Directoire punissait ainsi 
Paris de sa tristesse au 18 fructidor , et par 
une lâche ironie il prétendait avoir affermi la 
position des rentiers^ et s'être acquis des 
droits à leur reconnaissance. La révolution 
n'avait été appelée que pour prévenir la bati- 
queroutCy et voilà le résultat où elle arrivait 
après la dissipation de cinq ou six milliards 
de capital. 

Une mesure plus odieuse encore que cette Projet de 

• iM 1 . /* . ' bannissemeat 

mtame banqueroute tut annoncée comme un dosuobies. 
digne complément de la journée du 19 fruc- 
tidor. Il s'agissait d une loi d'exil pour tous les 
nobles et anoblis ^ en exceptant le fort petit 
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1797. nombre de ceux qui remplissaient des em:- 
plois civils ou militaires dans la République , 
ou qui pouvaient fournir deS' gages éclataas 
de leur civisme. Leurs biens eussent été niis 
à la disposition du gouvernement ^ qui ^ après 
les avoir vendus et en avoir converti le pro- 
duit en marchandises , eût bien voulu en faire 
parvenir une pacotille aux éijiigrés bannis. 
Ceux qui eussent refusé de partir pour la terre 
étrangère eussent été condamnés k la dépor-* 
tation au-delà des mers. Les femmes n'eussent 
été exceptées que sous la condition d'épouser 
un plébéien à la faveur du divorce : une telle 
loi condamnait à toutes les horreurs de l'exil 
et de la misère trois ou quatre cent mille indi- 
vidus , dont les deux tiers étaient des vieillards^ 
des femmes et des enfans. Elle surpassait ea 
violence les décrets les plus barbares de quel- 
ques cités de la Grèce ancienne et de l'Italie 
moderne , rendus dans la plus grande fureur 
des guerres civiles. Elle était l'ouvrage d'un 
homme dont on prétendait que le géiiie lé- 
gislatif surpassait celui des Lycurgr^e , des 
. Solon , des Numa , autant que la civilisation 
moderne surpasse celle des f^emiers peu- 
ples : de l'abbé Syeyès. Déjà il avait pris une 
part très active aux proscriptions du 18 fruc- 
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tidor ; mais celle-ci lui appartenait tout entière . 
U avait voulu montrer combien le Directoire 
était au-dessous de ses idées transcendantes. 
M. Boulai de la Meurthe consentit à être le 
rapporteur de cette proposition , et peu s'en 
fallut qu elle ne fut d'abord adoptée avec en* 
thousiasme par le Conseil des Cinq-Cents; 
mais Barras était noble : il sentit qu'une telle 
loi f même en l'exceptant y ne le laisserait pas 
long-temps dans le pouvoir ; des dames nobles 
affluaient à sa cour ; M. de Talleyraud avait tout 
à craindre ; Bonaparte lui-même n'eût pas été 
exempt d'alarmes. Madame de Staël , qui déjà 
avait gémi àes proscriptions de la journée du 
19 fructidor^ fut révoltée de l'odieux projet 
contre les nobles. Madame Tallien usa encore 
unef fois du pouvoir d'intercession qui lui avait 
fait réparer tant de maux après le 9 thermidor. 
Un cri général s'éleva le lendemain contre un 
projet qui semblait avoir été trouvé dans les 
cartons de l'affreux Comité de Salut public. Le 
rapporteur lui-même s'effraya de la proposi^ 
tioD à laquelle il avait servi d'organe^ et la 
commission ne proposa plus que d'ôter les 
droits civiques aux nobles ou anoblis avec 
diverses exceptions. Cette dernière mesure 
fut adoptée par les deux Conseils. . 



X797- 
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1797- Pichegru' n'était point encore embarqué 

Lettre de /^ !»•!-. i 

Moreau sur P^"^ Laycnne , iorsqu 11 reçut un coup plus 
PicUegru. cruel pour son cœur , que l'arrêt de sa dépor- 
tation; c'était son élève ^^ son ami; c'était 
Moreau qui le lui portait. Nous avons vu que 
ce général s'était abstenu d'imiter l'exemple, 
de ses deux émules p Hoche et Bonaparte , et 
que par un louable silence il avait respecté 
l'indépendance et l'autorité des deux Conseils. 
Quelle fut la stupeur du parti frappé par la 
révolution nouvelle , lorsque le Directoire 
publia les lettres suivantes! La première était 
une lettre que Moreau avait écrite, le 19 fruc- 
tidor , au directeur Barthélémy , dont il igno- 
rait ou paraissait ignorer la déportation; la 
voici : 

« J'étais décidé à ne donner aucune pu- 
blication à cette correspondance , puisque , 
la paix étant présumable, il n'y avait plus 
de danger pour la République , d'autant 
que tout cela ne faisait preuve que contre 
peu de monde , puisque personne n'était 
nommé. 

« Mais voyant à la tête des partis qui font 
actuellement tant de mal à notre pays, et 
jouissant, dans une place éminente^ de la 
plus grande confiance, un homme très com- 
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promis dans cette correspondance » et destiné ^797' 
à jouer un grand rôle dans le rappel du pré* 
tendant qu'elle avait pour but , j'ai cru devoir ^ 
vous en instruire, pour que vous ne soyez 
pas dupe de son feint républicanisme, que 
vous puissiez faire éclairer ses démarches, et 
vous opposer aux coups funestes qu'il peut 
porter à notre pays, puisque la guerre civile 
ne peut être que \% but de ses projets. 

« Je vous avoue ,* citoyen Directeur , qu'il 
m'en coûte infiniment de vous instruire d'une 
telle trahison, d'autant que celui que je vous 
fais connaître a été mon ami, et le seraitsûre» 
ment encore s'il ne m'était connu. 

M Je veux parler du représentant Pichegru ; 
il a été assez prudent pour ne rien écrire ; il 
ne communiquait que verbalement avec ceux 
qui étaient chargés de la correspondance , qui 
faisaient part de ses projets et recevaient les 
réponses.... 

« Le grand mouvement devait s*opérer au 
commencement de la campagne de l'an iv. On 
comptait sur des revers à mon arrivée à Far*- 
mée, qui, mécontente d'être battue, devait 
redemander son ancien chef, qui alors aurait 
agi d'après les instructions qu'il aurait reçues. 

w II a dû recevoir neuf cents louis pour le 
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1^1' ^^y^8^ ^^'^^ ^^ ^ Paris à l'époque de sa démis- 
,sion ; de là vint naturellement son refus de 
l'ambassade de Suède. Je soupçonne la fa- 
mille Lajolais d'être dans cette intrigue. 

(c II n'y a que la grande confiance que j'ai 
en votre patriotisme et en votre sagesse qui 
m* ait déterminé à vous dpnner cet avis : les 
preuves en sont plus claires que le jour; mais 
je doute qu'elles puissent être judiciaires. 

« Je vous prie de vouloir bien m'éclairer 
de vos avis sur une affaire aussi épineuse. 
Vous me connaissez assez pour croire com- 
bien a dû. me coûter cette confidence j il n'a 
pas n|oins fallu que les dangers que courait 
mon ^ays pour vous la faire. » 

Cette lettre se croisa avec une lettre du 
Directoire y qui appelait Mpreau à Paris; il 
répondit le 24 : 

ce Je n'ai reçu que le aa, très tard, et à 
dix lieues de Strasbourg , votre ordre de me 
rendre à Paris. 

ce II m'a fallu quelques heures pour prépa- 
rer mon départ , assurer la tranquillité^ de 
l'armée, et faire arrêter quelques hommes 
compromis dans une correspondance intéres* 
santé que je vous remettrai moi-même. 

« Je vous envoie ci-jointe une proclama- 



^ 
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lion que j'ai faite , et dont l'effet a été de con- 1797. 
vertir beaucoup d'incrédules ^ et je vous avoue 
qu'il était difficile de croire que l'homme qui 
avait rendu de grands services à son pays , et 
qui n'avait nul intérêt à le trahir^ pût se porter 
à une telle infamie. 

ce On me croyait l'ami de Pichegru , et dès 
long-temps je ne l'estime plus. Vous verrez 
que personne n'a été plus compromis que 
moi 9 que tous les projets étaient fondés sur 
les revers de l'armée que je commandais : son 
courage a sauvé la République. » 

Sa proclamation était conçue en ces termes : 
i< Le général en chef à l'armée de Rhin-et- 
Moselle. 

a Je reçois à l'instant la proclamation du 
Directoire du 1 8 ^ qui apprend a la France 
que Pichegru s'est rendu indigne de la con- 
fiance qu'il a long-temps inspirée à toute la 
République 9 et.surtout aux armées. 

Cf On m'a également instruit que plusieurs 
militaires y trop confians dans le patriotisme 
de ce représentant ^ d'après les services qu'il a 
rendus 9 doutaient de cette assertion. 

ic Je dois 2i mes frères d'armes , à mes con- 
citoyens y de les instruire de la vérité. 
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' 797* « Il n'est que trop vrai que Pichegru a trahi 

la* confiance de la France entière. 

« J'ai instruit un des membres du Direc- 
toire, le 17 de ce mois, qu'il m'était tombe 
entre les mains une correspondance avec 
Condé et d'autres agens du prétendant, qui 
ne me laisse aucun doute sur cette trahison. 

« Le Directoire vient de m'appeler à Paris, 
et désire sûrement des renseignemens plus 
étendus sur cette correspondance. 

« Soldats ! soyez calmes et sans inquiétude 
sur les événemens de l'intérieur ; croyez que 
le gouvernement, en comprimant les roya- 
listes, veillera au maintien de la Constitution 
républicaine que vous avez juré de défendre. » 

Que devait-on penser de cette lettre et de 
cette conduite ? Des incertitudes qui existaient 
alors ne sont point dissipées aujourd'hui 
même ; car il n'existe point de mémoires du 
général Moreau , ou du moins rîen n'en a été 
encore publié. Mais un preniicr fait paraît 
certain , c'est que Moreau connaissait les fu- 
nestes événemens du 18 fructidor, lorsqu'il 
écrivit la lettre au directeur Barthélémy, 
l'une des principales victimes de celte jour- 
née. Il est en effet hors de doute que le télé- 
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graphe^vait joué sur la ligne de Paris à Stras- 1 79' 
bourgs le 18 fructidor. C Aime à six heures 
du matin tout était consommé^ Moreau 
avait dû tout connaître à Strasbourg vers mi- 
di, ou du moins vers le soir; il était donc 
impossible que sa feinte trompât un moment 
les Directeurs qui lui avaient fait transmettre 
la nouvelle. C'était le 16 floréal (4 mai) que 
Ton avait arrêté le chariot de l'émigré Klin- 
gin ; quatre mois s'étaient donc écoulés de- 
puis que le hasard avait procuré à Moreau une 
si importante révélation. Ce long silence était 
un crime manifeste aux yeux du Directoire et 
des républicains , et d'un autre côté, une révé- 
lation (Je ce genre était un tort cruel envers l'a- 
mitié. Le sort de Pichegru était , il est vrai , 
décidé, et Moreau devait le savoir. Mais 
combien ce sort n'était-il pas aggravé par une 
telle publication ! Le Directoire ^ justifié dans 
ses atroces violences, ne pouvait-il pas sub- 
stituer une autre peine à celle de la déporta- 
tion ? Il est certain que la situation de Moreau ' 
avait été l'une ide celles où les devoirs con- 
traires viennent le plus embarrasser l'esprit. 
Tout fait présumer qu'à cette époque, Mo- 
reau, .quoique ennemi de l'anarchie et d'un ré- 
gime atroce qui lui avait ravi son père , était 
IL *8 
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1797. sinon exalté ^ du moins sincère dans son ré^ 
publicanisme. QRlque amitié et quelque re- 
connaissance qui le liât à Pichegru , celui -ci 
n'avait pas dû connpter sur lui pour Texécu- 
tion de ses plans monarchiques. En écoutant 
le druel devoir prescrit par l'exemple des 
vieux républicains /et surtout par les exem- 
ples hideux des républicains nouveaux , Mo- 
reau eût sacrifié la reconnaissance et Famitié, 
et se fut livré à un complet avilissement aux 
yeux du parti qui régnait sur l'opinion. Sa 
conduite, incertaine dès le premier moment, 
devint un déplorable exemple de faiblesse , au 
moment d'une catastrophe qui le forçait à se 
décider. Le cri universel s'éleva contre lui ; 
et ce général, dont tout à Vheure les mo- 
destes vertus semblaient encore rehausser 
la gloire y tomba dans une position pire 
peut - être que celle de l'illustre àmi dont sa 
faiblesse avait comblé le malheur. Nous al- 
lons voir bientôt comment son dévoùment à 
^ sa patrie, sa bravoure et son génie militaire 
le firent sortir de cette positi(9n. 

Sort"des I^ ^^^^ maintenant queje suive le sort des 
Gdaiîil" * '* divers députés frappés par la loi du 19 fruc- 
tidor. La foule des événemens qui vont s'of- 
frir à moi ne me permettrait plus de cou- 
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duire le lecteur sur les funestes bords du Sin- 1797. 
namarî. 

Lorsque Pîchegru entra dans la prison du 
Temple, rînfàme délateur de ces illustrés 
victimes, Duverne-du-Presle , fit éclater une 
joîe atroce. Au moins ils furent affranchis du 
supplice d'avoir un tel compagnon de leur 
triste voyage. On juge bien que le traître 
dont le témoignage avait été si utile aux ma- 
gistrats proscripteurs , qxioique condamné à 
la déportation, ne subit point cette peine; 
on favorisa son évasion , et sans doilte il reçut 
son salaire. On ne sait en quel lieu il alla ca- 
cher sa honte. Quelques uns des députés'qlii 
avaient été arrêtés dans la salle des inspec- 
teurs , et qui n'étaient point compris dans la 
liste de déportation , furent mis en liberté. 
On fit de sévères recherches pour s'assurer de 
■tous ceux qui avaient été condamnés à cette 
peine. La plupart trouvèrent des hôtes géné- 
reux qui, en leur offrant une retraite, s'asso- 
cièrent à leurs dangers , ou des guides fidèles 
qui les conduisireût hors de leur patrie. Il 
fallut reprendre le chemin de Yexi} ; plusieurs 
revirent les mêmes lieux qui leur avaient 
servi de refuge pendant le régime de la 
terreur. Portalis^ aveugle ^ fut confié aux 
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1797- soins, d'un jeune homme qui, lui faisant 
éviter les postes périlleux, parvint à le con- 
duire sur la frontière. MM. Siméon et Ma- 
thieu Dumas le rejoignirent bientôt , et s'éta^ 
blirent avec lui dans le. Holstein. L'illustre 
famille danoise des Bernstorfif adopta, en 
quelque sorte, ces proscrits, et ils goûtèrent 
les douceurs de l'hospitalité donnée par de 
belles âmes. Madame, de Staël avait offert 
la retraite de Copet à quelques uns de ses 
amis, et M. Nedker acquitta la dette , ou ré- 
para l'imprévoyance de sa fille. Mais quels que 
fussent les soins d'un homme qui vouait sa 
vieillesse à la bienfaisance et aux niéditations. 
devenues trop tardives , de l'homme d'état / 
les proscrits eurent à se repentir d'avoir choisi 
la Suisse pour asile ; la révokrtioa et les 
fléaux de la guerre la plus inique, vinrent 
bientôt les y atteindre ; et ils déplorèrent le 
"sort de cette terre hospitalière , dans le fïiême 
temps ou ils pleuraient sur le sort de leur pa- 
trie. L'Angleterre eut, pour ces nouvealix 
émigrés , les mêmes égards et les mêmes soins 
que pour ceux qui les avaient précédés dans 
cette carrière de douleur. M. Camille Jordan 
fit paraître à Londres un, mémoire éloquent 
où étaient réfutées toutes les calomnies du 
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Directoire contre ses yictimes. Maïs suivons *797' 
ceux qui furent les plus malheureux entre les 
députés Jmctidorisés. (Qu'on me pardonne 
de m'être servi de ce mot , il devint d'une ac- 
ception familière; peu de temps après , une 
autre journée qui chassa du Directoire les au- 
teurs du 18 fructidor, fit naitre le mot de 
prairîalisé. Si la révolution eût encore pro- 
longé son cours , chacun des mois du nouveau 
calendrier eût été désigné par une proscrip- 
tion. ) 

PIchegru armait de son courage les nou- 
veaux £\mis que lui donnait le malheur. On 
ne leur laissa passer qu'un jour dans la pri- 
son du Temple. Privés de toute communica*» 
tion au-dehors , ils ne purent se préparer au- 
cune ressource pour un long voyage et pour 
un horrible séjour sous la zone torride. 
Comine on les conduisait à Rochefort^ de 
brigade eh brigade ^ ils se virent arrêtés d'une 
manière qui leur causa un profond attendris- 
sement. C'était un messager qui avait obtenu 
de leur parler^ et qui leiir apportait une somme 
d'argent offerte par la veuve del'uQ dessavans ^ 
les plus distingués dy dix-huitième siècle^ et de 
l'une des victimes lés plus regrettées de la ré-%- 
volution . J^ai ouï dire que cette somme se mon- 



1X8 HISTOIRE 

1797. tait à quatre-yiugt mille fraucs. Plusieurs 
recurent à Rochefort les doas de Famitié 
ou ceux de leur famille. Pendant la route ^ 
ils avaient été livrés à des persécutions de 
tous genres; ils n'avaient, pour tout glte^ 
que des prisons empestées , où ils étaient re- 
çus ^par des malfaiteurs. La traversée sur mer 
surpassa encore les dégoûts du* voyage à Ro- 
chefort. Jetés dans l'entre - pont d'une cor- 
vette , ils pouvaient à peine respirer. La plu- 
part, extényés de fatigue, et chez qui la 
maladie avait usé les forces même de l'espé- 
rance , saluèrent dans la Guiane leur tom- 
beau. 

On ne leur accorda que quelques jours de 
repos, dans l'Ile et dans la ville de Cajenne- 
Plusieurs durent la vie ^ux soinsqu'ils reçurent 
dans l'hôpital de cette ville. Cétaientdes sœurs 
grises qui les leur prodiguaient. Ces voya- 
geuses de la charité avaient accueilli , deux ans 
auparavant, dans ce même hôpital , l'effroya- 
ble CoUot-d'Herboîs , et ce Billaud-Varennes 
chez qui le crime avait peut-être encore plus 
de profondeur. Le premier avait déjà succom- 
bé sous ses excès. J'ai dit ailleurs quelles 
étaient les occupations de l'autle , dans sa fa- 
rouche solitude. Pichegru était donc condam- 
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né à partager le sort , et peut-être s devenir 1797. 
le voisiu d'un homine que lui-méuie avait fait , 
conduire sur ces plages, pour venger Vbu- 
manité et faire respirer sa patrie. Les pro- 
acrits apprenaient à Cajenne la fin déplorable 
des colons qui les avaient précédés danis ce 
brûlant séjour. A peine pouvait-on leur mon- 
trer quelques vieillards qui avaient survécu à 
une nombreuse population, qu'en 1766, le 
duc de Choiseul , trompé par des rapports^ et 
des agens infidèles, avait envoyée pour rani- 
mer une colonie languissante. • 

Bientôt il faut partir pour l'intérieur de la 
Guiaue , pour lafireux Sinnamari , et la place 
qui leur est réservée est celle où des milliers 
d'hommes ont été engloutis en quelques mois. 
« Voilà des bêches et des râteaux, dit-anaux 
« déportés; que vos travaux donnent à ces 
« lieux la salubrité qui leur manque encore, » 
Quelques nègres , payés par ce qui leur reste 
d'or, les aident dans leurs besoins et leurs tra* 
vaux ; 11 faut construire avec eux des huttes ou 
se £aire des hamacs» Même à ces horribles 
conditions, ils ne jouissent point encore de 
la liberté : leurs habitations sont dominées 
par un fort où veillent des soldats qu'on a 
dévoués à la contagion du climat, pour pré- 
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1797' venir l'évasion des déportés. U faut tous les 
• . soirs j et quelquefois aux heures brûlantes du 
jour, comparaître devant le commandant. Un 
caporal 9 un soldat , est souvent le juge du 
degré de liberté qu on peut leur accorder 
pour quelques heures. S'adressent-ils au com- 
missaire du Directoire j pour qu'il mette un 
terme à tant de vexations , ils ont à supporter 
et les froids refus et la cruelle ironie de cet 
agent ; car il sent quelle importance lui donne 
la garde de tels prisonniers. C'est à son inhu- 
manité qu'est attachée sa fortune. 

Le climat les frappe , le découragement les 
atteint ; une fièvre lente les consume. Déjà ils 
out perdu un de leurs compagnons les plus 
respectés : c'est Murinais , membre du G)n- 
seil des Anciens , et qui souvent avait fait en- 
tendre à l'Assemblée Constituante, des pro- 
testations courageuses. De leurs mains lan- 
guissantes ils lui creusent une tombe ; Tronçon- 
Ducoudray , qui déjà porte la mort dans.soa 
sein, s'avance au milieu de âes compagnons, 
pour faire l'éloge de l'homme de bien. Il avait 
pris pour texte ces paroles religieuses, que 
jamais un exilé n'entendit sans verser des 
larmes : Superjktmina • Bafyloms , illic sedi- 
mus et Jlevimus ^ donec recordaremur Sion. 
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Tous les malheureux que Torateur proscrit 1797. 
invitaient au courage déploraient , sans fai- 
blesse , une mort a laquelle eux-mêmes étaient 
préparés , tandis que les soldats et les nègres , 
témoins de cette scène lamentable ^ éclataient 
en sanglots. 

Bientôt Tronçon-Ducoudray expira lui- 
même; ses amis s'étaient rassemblés autour 
de son lit de mort ; il pressait chacun d'eux 
de ses mains fnourantes ; il les invitait a fuir. 
« Pour moi, disait-il, j'expire sans regret , 
w après avoir rempli tout le devoir d'un défen- 
f< seur de l'ordre et d'un ami de la patrie. Il 
« y a longtemps que j ai fait connaissance avec 
« tout ce que le malheur peut avoir de plus af- 
« freux f avec toutes les consolations qu'il peut 
' « recevoir d'en-haut. J'ai vu la reine à la Con- 
(c ciergerie. » Ainsi ^ la pensée secrète d'avoir 
défendu avec courage, quoique inutilement , 
cette reine martyre comme son époux , adoù- - 
cissait, pour Tronçon-Ducoudray, l'horreur 
d'une mort subie au milieu du désert. 

Cependant Tamitié et ce sentiment d'ad^ 
miration qu'inspire au loin un grand homme 
dans le malheur, veillaient sur le sort de Piche- 
gru. On cherchait , pour lui ainsi que pour ses 
amis, un libérateur parmi les capitaines de 
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i797« hàtîmeDs des États-Unis. Une somme con« 
sidérable avait été déposée pour fournir les- 
moyens de leur délivrance. Le capitaine Tilly, 
homme adroit et intrépide^ se chargea de 
cette entreprise. Il se rendit à Cajenne^ et de 
\k parvint à entretenir une correspondance 
secrète avec Pichegru et la plupart des autres 
déportés. Quelques uns refusèrent , par ditfé- 
rens motifs , le moyen de salut qui leur était 
ofiert ; et parmi ceux-ci était M. Barbé-Mar- 
boisy dontl amestoïque paraissait prendre plai- 
sir à braver un malheur extrême. Pichegru 
prit pour compagnons de sa fuite , son fidèle 
ami le général Willot^ les députés Aubry, 
Larue, le. directeur Barthélémy, le géuéral 
Ramel et Dossonville. Leur huitième compa- 
gnon fut un domestilfue de M. Barthélémy, 
nommé . Letellier, déporté volontaire , qui 
avait voulu partager le déplorable sort de son 
itialtre. 

Cependant quelque inquiétude commen- 
çait à régner parmi leurs sévères gardiens. 
Ils furent resserrés dans le fort ; le capitaine 
Tilly avait envoyé une pirogue pour les at- 
tendre sur le rivage ; mais ce rivage , com- 
ment le regagner à travers un pays où pas 
un chemin n'était encore tracé? Us parvinrent 
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à s'échapper du fort de Sinnamari, à Faide i797* 
de subterfuges qu'ils avaient co^lbiné8 de- 
puis long-temps.! et dont un peu d'or sans 
doute fisivorisait le succès. Ils avaient à fran- 
chir une épaisse forêt embarrassée de lianes; 
le travail d'écarter d'innombrables brous- 
sailles et le poids* d'un jour brûlant les ac- 
cablaient. Une bouteille de rbum, que le 
fidèle Letelliër avait emportée pour son maî- 
tre , servit à ranimer leurs forces,; enfin ils 
ont franchi Je rivage ^ ils découvrent la mer 
et la pirogue du salut. Leur navigation fut 
extrêmement pénible; rien ne. les défendait 
de l'ardeur du soleil; .ils arrivèrent enfin dans 
la colonie de Surinam. -Le vainqueur de la 
Hollande fut accueilli avec intérêt ^ et se- 
couru avec empressement par des colons hol- 
landais , qui savaient eopbien son humanité 
et sa justice avaient modéré ^ pour leur mé- 
tropole y les droits de la guerre. et de la con- 
quête : on fréta un bâtiment pour conduire 
les fugitife en Angleterre ; il ne fut donné f 
qu à six d'entre eux d'y arriver. Deux avaient 
péri dans la traversée ^ l'un était le député 
Aubry et l'autre Letelliër^. cet intrépidé com- 
pagnon du malheur de son maître ; l'Angle- 
terre honora Piçhegru et ses amis , et le 
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ï 797- comte d'Artois leur sut autant de grë de leurâ 
efforts , que si la fortune les avait secondés. 
Pichegru jura en son cœur de se dévouer en- 
core une fois pour rétablir les Bourbons sur 
le trône de leurs pères. 

Mais la mort frappait toujours sur les mi- 
sérables cabanes de Sinnamarî. LàVilleurnois 
qui 9 dans cet affreux désert ainsi que devant 
ses juges 9 avait gardé une constance inébran- 
lable , succomba, ainsi que l'abbé Brottier> 
sous un air pestilentiel. Ces deux royalistes, 
trop imprudemment zélés , avaient , pour voi- 
sins de leur hutte , deux Conventionnels ré- 
gicides , Bourdon de l'Oise et Rovère. L'un 
et l'autre furent aussi victimes du climat. On 
attribuait l'heureux changement qui s'était 
opéré dans l'âme de Rovère à sa femme, qui, 
jeune et jolie, avait contribué avec madame 
Tallien, aux heureuses suites de la journée 
du 9 thermidor. On l'avait empêchée de suivre 
son mari dans un exil mortel • mais elle ne 
^ voulut point renoncer à une résolution gé- 
néreuse ; elle sollicita , auprès des Directeurs , 
une permission qui la dévouait aux plus af- 
freux dangers; elle l'obtint enfin,, mais trop 
tard . En arrivant à Cayenne , elle eut la dou- 
leur d'apprendre que son mari n'était plus. Le 
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député Gilbert-Desmolières ^ arrêté deux mois > 797* 
après le iSfruclîdor, chez un ami qui lui avait 
donné asile , survécut peu à ses collègues. Job 
Aimé , qui avait été transporté à la Guiane sur 
un nouveau bâtiment , après une assez longue 
épreuve des horreurs -de ce séjour, s'échappa 
avec. Perlet , propriétaire d'un journal , et 
avec un prêtre nommé PaFisot; le vaisseau 
qui les avait reçus , fit naufrage sur les côtes 
de l'Ecosse. Parisot périt dans les flots avec 
une partie de l'équipage. MM. Barbé-Mar- 
bois et Lafond-Ladebat purent seuls résister 
à cette horrible captivité, et ce fut Bonaparte 
qui les tira de l'exil où ils avaient déployé les 
plus mâles vertus. ^ 

De mois en mois , des vaisseaux mettaient 
à la voile pour transporter de nouvelles vic- 
times à Sinnamari. Ces vaisseaux étaient 
presque uniquement chargés de prêtres qui 
avaient refusé le serment de haine a la royauté, 
,et qui avaient osé encore exercer leur saint 
ministère en présence des autels fort décriés 
de la farouche théophilanthropie. Quoique 
La Réveillère-Lépeaux eût pu faire, il ne comp- 
tait, pour sectateurs du nouveau culte, que 
des Jacobins désœuvrés; les hymnes qu'il ^ 
composait, étaient chantés par des femmes 
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'797- <}ui avaient pris part aux saturnales les plus 
sanglantes et les plus hideuses de la révolu* 
tion; leur emploi principal était de décou»- 
vrir et de dénoncer des prêtres fldèleis au 
culte catholique. La plupart des prêtres qu'on 
déporta étaient d'un âge avancé, et quelques 
/ uns d'un âge caduc ; ils étaient destitués de 
tout secours; lestons de la charité leur par- 
venaient difficilement^ et n'étaient pas tou- 
jours remis en des mains sûres. On choisit 
pour eux, dans la Guiane^ un canton encore 
plus malfaisant que les bords du Sinnamari ; ils 
n'avaient guère à se servir de la bêch^ qu'on 
remettait à leurs faibles mains ^ que pour creu- 
ser leur tombe. Ces nouveaux pères du dé- 
sert faisaient retentir leur Thébaïde de chants 
religieux j leur mai*tyre fut plus long^ plus 
horrible peut-être, mais aussi bien sanc* 
tifié que celui de leurs frères qui avaient été 
massacrés dans les églises des Carmes et de 
Saint-Firmin. Sur trois ou quatre cents qui 
avaient été déportés, la journée du i8 bru- 
maire put à pein« en sauver huit ou dix. 
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La paîx de Campo-Formio n'avait rien d'ho- **•* ^« 
norable pour la République française ; car elle «près la p«ix 
était souillée par la Vente de Venise ; et ce- Formio. 
pendant ce nom de paix jetait quelque lustre '^^ ' 
passager sur le règne a la fois violent et 
aqarcliique du Directoire* « Sans la journée du 
« 18 fructidor I disaient les amis du gouveîrne- 
(( ment, l'Autriche , qui se confiait aux efforts 
w des royalistes de l'intérieur, n'eût jamais 
u cousen ti à la paix ; elle l'a signée en les voyant 
« proscrits, » L'empereur n'avait stipulé qu'en 
son nom : il restait à traiter javec le Corps 
germanique , qui , par la cession de la rive 
gauche du Rhin , se voyait dépouillé de plu- 
sieurs États : les négociations allaient s'ouvrir 
à Rastadt ; elles seraient longues , car il s'a^ 
gissaît de nouveaux partages , de nouveaux 
démembremens. La France s'était obligeam- 
ment offerte à procurer à l'Autriche de nou- 
velles indemnités en Allemagne ; ce qui sem- 
blait menaçant pour la Bavière. D'abord , 
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1798' Bonaparte avait été nommé pour conduire 
ces négociations; mais Tennui vint le saisir 
dès qu'il fut arrivé à Rastadt. Le dépit , à dé- 
faut du repentir, devait se faire sentir à ce gé- 
néral , qui , par ses ordres du jour , avait , en 
quelque sorte, donné le signal du 1 8 fructidor. 
Le Directoire se montrait à lui avec un nouveau 
degré de puissance. Au lieu d'un pouvoir dé- 
terminé et borné , ce gouvernement , par ses 
attentats sur la constitution , s'était emparé 
d'une véritable . dictature : il est vrai qu'il 
inspirait une haine générale , mais cette haine 
n'était point encore du mépris ; o^ tremblait 
de l'offenser. 
Mortdugé. l^^s rumeurs sinistres avaient circulé sur 
sem! i^o;!*** ï^ mort du général Hoche : cet ambitieux 
général, qui le premier avait tenté une 
agression contre les deux Conseils , se plai- 
gnait d'avoir été abandonné et joué par le 
Directoire. Depuis quelque temps , il était 
livré à un état de langueur qui donnait.de 
sérieuses inquiétudes pour sa vie. La nou- 
velle des événemens de la jouVnée du 1 8 fruc- 
tidor lui causa d'abord la joie la plus vive, 
et il s'écria qu'elle suffisait pour sa guérison ; 
mais , peu de jours après, il parut vivement 
ressentir le dépit de n'avoir pas été mis à la 



DU DIRECTOIRE EXÉCUTIF. 1 29 

tète de l'armëe qui avait opéré celte révolu- ^^Q^* 
lion : oa prétend qu'il s'exprima sur le Direc- 
toires dans les termes les plus courroucé!^ et 
les plus injurieux. Ce jeune général , qui y 
après de grands faits militaires ^ ne paraissait 
encore que préluder à sa gloire y mourut , .le 
1 6 septembre 1 797 , dans la trente-troisième 
année de son âge. Pendant sa maladie^ il 
avait dit plusieurs fois qu'il mourait empoi- 
sonné y et les médecins , à l'ouverture de son 
corps y avaient cru reconnaître Tes traces du 
poison. Ce furent les plus fougueux révolu- 
tionnaires qui répandirent les premiers le 
bruit que le poison avait été versé par l'ordre 
du Directoire y et les royalistes ne furent pas 
fîichés d'avoir à imputer un crime de plus 
aux triumvirs qui avaient déporté Picbegru j 
mais cette imputation est dénuée de toute 
vraisemblance : la maladie de Hoche avait 
commencé plusieurs jours avant le 18 fruc- 
tidor , et le Directoire ne voyait alors en lui 
que son plus ardent défenseur. 

Cependant les soldats républicains son'- Arrivée de 
geaient peu à ressaisir, pour leur compte , la pari.^**'** * 
^victoire qu'ils avaient donnée à d'insolens 
triumvirs : la paix les tenait isolés ^ et ils ser- 

II. 9 
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798- vaient indolemment sous des magistrats révo- 
lutionnaires, qu'ils méprisaient tandis qu'ils 
les'n-endaient puissans et l'edoutables. Il ne 
restait plus pour l'ambition de Bonaparte 
qu'une seule chance ^ c'étaient les progrès de 
l'anarchie. U voulut voir pourtant ce qu'il poii- 
vai t oser, ou ce qu'il devait remettre à d'autres 
tem ps f et revint de Rastadt à Paris • U descendit 
dans la rue Ghantereine ^ que l'enthousiasme 
public nomma bientôt rue de la Fîctoire;ma\& 
le maintien du vainqueur était composé, et 
l'excès de sa gloire commençait à l'inquiéter ; 
son rèle était déjouer la simplicité républi- 
caine ; il semblait avoir laissé son sceptre en 
Italie. Les courtisans du Directoire affectaient 
de prendre Bonaparte au mot sur toutes ces 
apparences de désintéressement : il sortait 
pau , et ne s'entourait quô de savans ; la dé* 
portation prononcée contre trois membres 
de l'Institut laissait dans ce corps trois places 
vacantes ; celle de Carnot , dans la section de 
mécanique, fut donnée à Bonaparte. Sa no-* 
mination parut le combler de joie : tandis 
qu'il rêvait au trône, vous l'eussiez cru absorbé, 
dans les problèmes de la géométrie transcen- 
dante. 
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t^uoique Bonaparte eût provoqué la jour- i^gs. 
née du i8 fructidor par une dure et funeste Liberté 

, , readae à La 

proclamation > il paraissait cependant voir, Fayette paru 

« . -m 1 • 1 A "paix de Cam- 

sinon avec horreur, du moins avec degoùt ^ po-Fonmo. 
les éuiles monstrueuses de ce coup d'état L'éva- 
sion de l'émîgré d' Antragues , si évidemm en t 
Savorisée par ce général, lui avait fait un titre 
auprès des royalistes les plus ardens. La lî^ 
berlé de La Fayette et de ses compagnons , 
qu'il avait obtenue par la paix de Campo* 
Formio, donnait quelque espérance à ces 
constitutionnels encore nommés Feuillàns, 
qu'un jour il adopterait leurs principes. Le 
Directoire se fut bien gardé de provoquer cette 
liberté. M. de La Fayette élaîtencore, aux yeux 
des triumvirs régicides, un royaliste dange- 
reux. J'ai parlé d'une tentative hardie et in- 
fructueuse qui avait été faite pour ménager 
l'évasion de M. de La Fayette par le moyen 
du médecin Bolman i sa détention était un 
long sujet de murmures pour l'opposition 
anglaise. L'intérêt pour lui fut réveillé par 
nne démarche bien digne du cœur de §on 
épouse , modèle de toutes les vertus. Elle ob- 
tint en France un passe-port pour venir avec 
ses deux filles solliciter la liberté de son mari , 
et partager, en attendant, sa captivité. L'em- 
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^798. pereur François 11 l'avait reçue avec le plus 
vîf întérêl ; mais il avait résisté à toutes ses 
instances, en lui disant avec regret : « fat 
« les mains liées >K Ces mots retentirent dans 
l'Europe, et firent, penser que c'était M. Pitt 

, qui prolongeait ainsi une détention si con- 

traire au droit des gens , aux lois de l'hospi- 
talité , et même aux calculs d'une saine poli- 
tique. M^ Fox éclata et prononça sur ce 
sujet, à la Chambre des Communes, un des 
discours les plus éloquens qui aient illustré 
la carrière d'un orateur en qui les Anglais 
voient leur Démostfaène. La réponse de 
M. Pitt , quoique ne manquant ni d'habileté 
ni de force , laissait toujours à deviner quelle 
était la main mystérieuse et puissante qui 
prolongeait ainsi les tortures de M. de La 
Fayette et de ses trois compagnons , MM, de 
Latour - Maubourg , Bureaux - de - Pusy et 
Alexandre Lameth. On attribue aux dé- 
marches des généraux Clarke et Berthier l'in- 
tervention du vainqueur de l'Italie en faveur 
de ces captifs . Comme la révolution du 1 8 fruc- 
tidor était déjà consommée, et qu'entre les 
victimes de cette journée se trouvaient plu- 
sieurs des amis ou des partisans de M. de 
La Fayette , la démarche de Bonaparte était 
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V 

indépendante et hardie ; on peut la regarder 179^- 
comme une des plus habiles combinaisons de 
sa politique : les négociateurs de l'Autriche 
disputèrent peu ces prisonniers d'Etat au vainr- 
queur, qui les réclamait noblement comme 
des Français y et la pane de Campo-Formio 
les remit en liberté. ' 

U fallut bien que le Directoire accordât 
quelque chose à l'enthousiasme public : il 
fut convenu que Bonaparte recevrait au 
Luxembourg les honneurs d'une présenta- 
tion solennelle. Ceux qui. se réjouissaient 
le plus de cette fête étaient les parens , les 
amis des victimes qu'on venait de condamner 
aux horreurs de la Guiane ; ceux des prêtres , 
des émigrés , et enfin de tous les opprimés 
dont le. 18 fructidor multipliait le nombre. 
On regardait Bonaparte comme ennemi des 
cruautés gratuites. Ses actes, encore plus 
que ses paroles , décelaient de l'horreur pour 
l'anarchie. La haine qu'inspiraient les trium<* 
virs faisait presque désirer sa dictature. 
Ceux mêmes auxquels cette dictature aurait 
déplu , jouissaient du plaisir d'humilier la 
puissance. en lui opposant la gloire, et de 
dire à des magistrats sans renommée : « Voilà 
a un grand homme ». 
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179^- Les Directeurs s'étudièrent à cacher ddns^ 
tout le cours de cette fête rinquiétude et 
la jalousie dont ils étaient agités, t^our satis- 
faire à un immense concours de specta- 
teurs^ ils avaient voulu tenir l'audience , noa 
dans l'enceinte de leur palais , mais dans la 
vaste cour du Luxembourg. Un autel de la 
patrie y était dressé : les trophées de l'armée 
d'Italie le décoraient ; tout y parlait de 
gloire. Le Directoire avait envoyé au-devant 
de Bonaparte une garde d^honneur; le guer- 
rier l'avait refusée , et s'était avance accom- 
pagné seulement de son aide-de-camp Mar- 
mont^ Quels transports! Quelles acclamations 
sur son passage ! La capitale n'avait point 
goûté une ivresse plus vive depuis le i4 juillet 
1790. Bonaparte arrive au Luxembourg : il 
passe sous une voûte formée de drapeaux qu'il 
a conquis , et voit rangés sur un amphithéâtre 
tous les principaux magistrats de la Bépa«- 
blique. On se lève à son aspect ^ les cris de joie 
et d'admiration s'élancent. 

Le ministre des relations extérieures , Tal* 
leyrand-Périgord , présenta Bonaparte au Di- 
rectoire* 11 y eut dans l'assemblée un de ces 
mouvemens subits où tcnis les yeux s'inter- 
rogent ^ où toutes les âmes veulent se devi- 
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uer , lorsque Talleyrand prononça ces paroles ' 79B. 
mémors^les y dont les évënetneos ultérieurs 
ont développe le âe»s profond : 

it Ah ! loin de redouter ce qu'on voudrait 
u aj^ler son ambition , je sens qu'il nous £au* 
c< dra peut-être le solliciter ua jour pour l'ar* 
€< racher aux douceurs de sa studieuse retraite. 
u La France entière sera libre : peut-être lui 
«c ne le &era jamais. » 

De telles paroles avùent encore redoublé 
l'ingipatîence d'entendre Bonaparte. Vbici son 
discours^ antérieur de dix -huit mois au 18 
brumaire. Je ne sais ai c'est la raison ou l'ima- 
gination qui m'y^ fait déccHi vrir un sens pré- 
curseur de celte journée. 

« Citoyens Directeurs, 

c( Le peuple français, pour être libre , avilit 
les rois à combattre. 

w Pour obtenir une constitution fondée snr 
la ^ruison , il avait dix-huit siècles de préju- 
gés à vainqre. 

(( La Constitution de l'^n III , et vous, avez 
triopapbé de tous <^9 obstacles. 

u La féodalité et le royalisme ont succes- 
sivement, depuis vingt siècles j gouverné l'Eu- 
rope ; mais de la paix que vous venefi de con- 
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1798* dure date Tère des gouveraemens représen- 
tatifs. ' 

« Vous êtes parvenus à organiser la grande 
nation , dont le vaste territoire n'est circon- 
scrit que parce que la nature en a posé elle- 
même les limites. 

« Vous avez fait plus : 

« Les deux plus belles parties de l'Europe , 
jadis si célèbres par les arts , les sciences et 
les grands hommes dont elles furent le ber- 
ceau , voient , avec les plus grandes espé- 
rances , le génie de la liberté sortir des tom- 
beaux de leurs ancêtres. 

« Ce sont deux piédestaux sur lesquels les 
destinées vont placer deux puissantes nations. 

« J'ai l'honneur de vous remettre le traité 
signé à Campo-Formio , et ratifié par S. M. 
l'Empereur. 

V La paix assure la liberté , la prospérité et 
la gloire dé la République. 

« Lorsque le bonheur du peuple français 
sera assis sur les meilleures lois organiques , 
TEurope entière deviendra libre. » 

Barras présidait le Directoire ; il répondit 
à Bonaparte ; il parla avec beaucoup d'éten- 
due et de chaleur, d'un événement sur lequel 
. celui-ci avait gardé le silence , le 1 8 fructidor. 
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Il célébra les exploits du général de l'armée ^^îfi- 
d'Italie avec ce faste de mots mal assortis 
qui faisait encore l'éloquence du jour. Toute 
la politique du Directoire , et ses véritables 
sentimens à l'égard d'un général qui devait 
riftiportuner de l'éclat de ses triomphes se dé- 
couvrirent dans l'invitation que lui fit le di- 
recteur Barras d'aller platiter a Londres l'éten- 
dard tricolore. Voici enquels termes il s'ex- 
prima sur ce sujet ; 

« Enfin , couronnez , citoyen général , une 
si belle vie par une conquête que la grande 
nation doit à sa dignité outragée. Allez , par 
le châtiment du cabinet de Londres, effrayer 
les gouvememens insensés qui tenteraient en- 
core de méconnaître la puissance d'un peuple 
libre. Votre cœur est le temple de l'honneur 
républicain ; c'est h ce puissant génie qui vous 
embrase que le Directoire confie cette auguste 
entreprise. Que les vainqueurs du Pô, du Rhin 
et du Tibre , marchent sur vos pas : l'Océan 
sera fier de les porter ; c'est un esclave in- 
dompté qui rougit de ses chaînes ; il invoque , 
en mugissant, le courroux de la terre contre 
le tyran oppresiseur de ses flots; il combattra 
pour vous : c'est à l'homme libre que les élé- 
inens sont soumis. Pompée ne dédaigna pas 
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1798. d'écraser les pirateg ; plus grand que ce Ro- 
main , aUez enchaîner ce gigantesque forban 
qui pèse fiur les mers ; aUez punir dans Londres 
des outf^ges trop long-temps impunis. De nom- 
breux adcHrateurs de la liberté vous attendent ; 
vous êtes le libérateur que rbumanké outrar 
gée appelle par ses cris plaintifs. 

« A peine l'étendard tricolore flottera-l-il 
sur ces bords ensaoglaotés , qu'on cri una- 
nime de bénédictions annoncera votre pré* 
siencei; ^ apercevant Vanrôre du bonheur , 
cette nation généreuse vousacoueillera comme 
des libérateurs qm viennent , non pour la com- 
battre et r^servir , mais pour mettre u& terme 
a ses maux. Vous ne trouverez d'«ennemî que 
le crime : le crime seul soutient ce gouverne^ 
ment perfide ; terrassez-le , et que bientôt sa 
chute apprenne au monde que si le peuple 
français est le bienfaiteur de l'Europe , il est 
aussi le vengeur des droits des nations. » 

On voit 9 par ce discours, que le Direic- 
toire cachait , sous ces tributs d'admiration , 
sous ces flots d'encens , la pensée d'un brillant 
ostracisme. Le projet d'une diescente en An-» 
gleterre n'avait jamais étd agité sérieusement; 
on en faisait un prétexte pour couvrir uae 
expédition «ur l'Egypte. Les Directeurs ai- 
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maient mieux Bonaparte relégué dans les i79^' 
sables de la Lybie^ que Bonaparte séparé 
seulement de la Franee par un détroit , et 
ajoutant peut-être de nourelles palmes à l'é- 
clat de ses triomjÀes. 

Bonaparte jouit , sans savoir en user , de 
l'enthousiasm?. qu'il in^rait au public et aux 
soldats, et trompa Tespoir de ceux qui s'é- 
taient dit f le matin : « Il entre aujourd'hui 
ce au Luxembourg ; c'est sans doute pour pren- 
ez dre possession de ce palais. » Il resta encore 
près de trois mois à Paris , évk n'en sortit que 
pour des voyages sur les côtes de l'Océan , 
qui paraissaient avoir pour objet la descente 
simulée en Angleterre. L'expédition d'Egypte 
amusait son imagination ; ^t s'il différait le 
moment de s'emparer d'un trône an France, 
c'était pour en chercber un dans l'Orient. Il 
voulait encore faire l'Alexandre, avant de 
jouer , dans la République de Fran/ce, le rôle 
de César. 

Une Anecdote va* montrer qu'il était alors 
médiocrement habile à grossir le nombre de 
ses amis. Il mécontenta, par un mat dur, 
madame de Staël, qu'on pouvait compter » à 
raisou du nioins de son talent , comme une 
des puissances du jour. J'ai déjà dit que cette 
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I .jgg. dame , le lendemain même du 1 8 fructidor , 
avaitelle-même ruiné son crédit, en reprochant 
aux Directeurs la cruauté de leurs proscriptions, 
et en leur ari^achant quelques victimes. Elle se 
trouvait à une fête très-élégante que donnait 
à Bonaparte le ministre Talleyrand. En lui 
témoignant son éloquente admiration , elle 
devait ajouter beaucoup pour lui aux plaisirs 
lie cette fête. Bonaparte reçut, avec assez de 
froideur, un hommage qui n'était point à dé- 
daigner, même pour son ambition. Madame 
de Staël , sans se déconcerter y lui fil une ques- 
lion où la vanité peut-être se faisait sentir. 
Elle lui demanda quelle était la femme qu'il 
préférait, soit dans les temps anciens , soit 
dans les temps modernes , et même contem- 
porains. Bonaparte , cédatit au • plaisir de 
frustrer cette dame du tribut qu elle attendait 
en retour de ses éloges passionnés , lui répon- 
dit : « Madame, c'est celle qui a eu le plus 
c< d'enfans. » On ne pouvait esquiver une ga- 
lanterie avec plus de rudesse et moins d'es- 
prit. 

Le Directoire pressait, avec une extrême 
activité , Tarmement de la flotte qui devait 
cingler vers VEgypte. Déjà pourtant les évé- 
nemens politiques se déployaient de manière 
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à montrer combien cette diversion serait fâ- ï79^- 
cbeuse pour l'intérieur. Tout était culbuté 
dans l'Italie ; le Directoire y exerçait , avec 
autant de violence que d'ineptie , son prosé- 
lytisme révolutionnaire^ et il écrasait sous 
un même joug ceux de^Italiens qui essayaient 
de lui complaire et ceux qui osaient lui résis- 
ter. Le pape était indignement chassé de son 
trône électif. Le moment approchait où le roi 
de Sardaigne allait expier, par un exil , la fa- 
tale condescendance de éon père envers la Ré- 
publique française. Naples s'armait , en cé- 
dant à la loi de la nécessité. L'armée française, 
en Italie, se livrait à une fougueuse indisci- 
pline y et ne pouvait plus supporter la cupidité 
qu elle reprochait à ses chefs. 

Déjà le Directoire préludait à l'un des cri- 
mes les plus atroces et les plus extravagans de 
sa politique extérieure : une invasion de la 
Suisse était commencée. Des négociations qui 
avaient été ouvertes à Lille, sur la demande 
de l'Angleterre elle-même , et où avait encore 
une fois figuré le lord Malmesbury^ avaient 
été rompues avec un grand éclat d'indigna- 
tion ; tout faisait pressentir de nouveaux ef- 
forts d'une puissance dont le pavillon domi- 
nait sur toutes les mers , et dont l'or dominait 
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'79^« sur toutes ks cours. On s'ëlatt depuis long- 
t€mpB tranquillise sur les menaces fastueuses 
de l'impératrice de Russie; et Fimmobilitë 
constante des armées qu'elle avait tant de 
fois promises à la coalition , n'était plus qu'un 
sujet de risée pour tes républicains. 

La Sémiramis du Nord mourut le 9 no- 
vembre ^796; en laissant l'univers étonné 
d'un règne ouvert par un crime, et continué 
avec un singulier mélange de calme et de 
gloire, d'artifice et de grandeur, de vues 
bienfaisantes et de voluptés scandaleuses. Les 
révolutionnaires français pouvaient tout crain- 
dre du caractère emporté , absolu , mais sin- 
cère et chevaleresque, de son fils Paul I®**, 
qui venait de montei* sur le tr'ôné. La cour de 
Vienne elle-même , orgueilleuse du traité de 
Campo-Formio> qui, après tant de défaites, 
lui livrait des dépouilles inespérées, compa- 
tissait tout haut aux nialheurs dii pape, et 
mcme à' ceux de la Suisse. Le général Berna- 
dotte, atnbassadeur.de France auprès de 
cette cour, avait été insulté à Vienne, et jus- 
que dans son propre palais ; les négociations 
de Rastadt avec le corps Germanique , se traî- 
naient avec une insuppot^table lenteur. Cha- 
cun voyait venir le moment, où la fortune se 
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lasserait de consacrer les combinaisons ab^ i79^* 
snrdes et vi<detites des cruels atrteuTs du 1 8 
iVoctidor. Dans l'intérieur ^ le gouvernement 
montrait des signes de caducité qui n'auraient 
pas dû échapper aux regards pénétrans de 
Bonaparte. Tandis ^ue le Directoire entassait 
des pj^res sur des bàtimens destinés à peoplar 
les Umbeaux de Sinnamari , tandis qu'il faisait 
fusiller y dans la plaine de Grenelle , des émi-^ 
grés auxquels une commission militaire s'était 
contentée de demander leur nom , la ven- 
geance éclatait dans le Midi par de nouveaux 
assassinais. La guerre civile, sous le nom de 
chouannerie j renaissait plus terrible dans les 
dépàrlemens de l'Ouest. De valeureux roya- 
listes, tels que Scépeaux, Chàtillon, Bbur- 
niont , Georges Gadoudal , et Frotté , don- 
naient aux bandes bretonnes une impulsion 
aussi ardente que soutenue. En rnème temps, 
le Directoire avait à se défendre contre une 
autre espèce d'ennemis, qui menaçaîentdeplus 
près sa pùii^Safice : c'étaient les Jacobins , qui 
ne cessaient de s'élever contre dés crimes in- 
complets, et regardaient cômnte slupide le 
régime d'une demi-terreur dont ils n'étaient 
pas les ministres. Leurs propos étaient si au- 
dacieux , leurs écrits si violens, que le Direc- 
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1798. toire se vit obligé de sévir quelquefois contre 
eux. Mais voici les prQportions qu'il obser- 
vait dans ce système , Iqui fut nommé la bas- 
cule politique : chaque fois qu'il était question 
d'arrêter un terroriste furieux , on commen- 
çait par arrêter vingt ou trente royalistes. La 
constitution n'était plus qu'un cadav^ que 
les Directeurs soulevaient quelquefois^ur le 
laisser bientôt retomber. Us vivaient sans 
amis, mais non sans créatures; ils exploitaient 
à leur gré la législation révolutionnaire , et 
prouvaient, par leurs subtilités , combien est 
odieux le glaive des tyrans remis à dej? lé- 
gistes. 

Le mois d'avril amenait, pour les deux 
Conseils , des élections nouvelles ; les Direc- 
teurs redoublèrent de précautions. Dans de 
telles circonstances , diriger vers Alexandrie 
les derniers débris de notre puissance mari- 
time , se priver de vingt-huit mille hommes , 
l'élite des troupes républicaines , et d'un gé- 
néral qui semblait avoir fait un pacte avec la 
victoire, c'était, de la part des Directeurs, 
un degré d'imprudence qui dénotait l'excès de 
ses alarmes jalouses. 

Considérons maintenant les déplorables 
révolutions de l'Italie et celle de la Suisse. 
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Le Directoire n'avait point pardonne a Bo- i79^« 
naparte de lui avoir ravi, par le traité dedeRori^c^Tp" 
TolentinOy la conquête de Rome. Cependant *'*^'*^^"P"p*' 
il lui avait donné un signe hypocrite de défé- 
rence f en nommant son frère Joseph Bona- 
parte , ambassadeur auprès du Saint<-Père. 
Ce choix avait paru agréable à Pie VI. Le 
frère aine du général n'annonçait aucune 
fougue révolutionnaire; il n'aimait des grands 
emplois , comme depuis il n'aima au, trène ^ 
que les pompes et surtout les plaisirs. En res- 
pectant un pontife et un souverain malheu- 
reux, dont la yoYx, était encore puissante sur 
le cœur des fidèles , il suivait les instructions 
ou généreuses ou ambitieuses de son frère; 
mais le Directoire lui avait donné deux bouil- 
lans acolytes dans les généraux Sherlock et 
Duphot. Ce dernier venait de montrer, à 
Gênes , combien le jeu des révolutions plai- 
sait à son esprit ardent. Ces deux généraux 
s'entouraient de tous les républicains que le» 
malheurs publics faisaient éclore. Les s^tistea 
de l'école française , qui déjà, dans les trou- 
bles précédens de Rome , n'avaient que trop 
signalé la pétulance révolutionnaire ^ secon- 
daient les projets des deux généraux, et ne 
cessaient d'appeler le peuple de Rome à une 

IL lo 
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>79^- liberté qu eux-mêmes ne comprenaient guère 
mieux que ceux auxquels ils s'adressaient^ 
Ces manœuvres renouvelaient les alarmes de 
Pie VI et de son ministre ^ le cardinal Pam- 
phili Doria. La licence des écrits et des pa-* 
rôles devenait intolérable dans Rome. Des 
émissaires de la République cisalpine inon- 
daient cette capitale et les villes voisines; le 
pape prévitdes soulèvemens, et voulut encore 
une fois donner un chef imposant à ses £siible& 
troupes. Le général autrichien Provera y dont 
nous avons vu les exploits et les malheurs , 
fut appelé à la défense du Saint-Père. Ce choix 
parutsuspectaux Directeurs. Dès ce moment, 
les procédés de l'ambassadeur changèrent, et 
prireiit un caractère de menace. Son palais ne 
cessa plus de s'ouvrir aux factieux et de re- 
tentir des cris de vwe la liberté! U s'y joignait 
mille outrages , mille imprécations contre le 
gouvernement des prêtres ; la langue italienne 
se souillait de tous ces quolibets hideusement 
impies dont nos oreilles avaient été si long-' 
temps affligées; presque tous les Romains 
s'indignaient. Un régiment de dragons avait 
été envoyé pour surveiller les mouvemens dqr 
palais de l'ambassadeur de France. On lui 
avait donné ordre de s'opposer à toute irrup- 
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tioQ qui serait faite cte ce palais pour porter i79^- 
la révolte dans Borne. Les dragons , rangés 
autour du palais de France , 'se continrent 
tant que les séditieux n'en franchirent pas 
l'enceinte. Us leur avaient dit plusieurs fois : 
« Ne sortez pas^ car nos ordres sont de vous 
repousser. » Il# déplut au général Duphot de 
céder à une défense faite au nom du Saint-^ 
Père» L'attroupement sortit soùs ses ordres , 
et tout armé; alors les dragons chargèrent 
avec intrépidité les rebelles, et le général Du- 
phot tomba leur première victime. Il ne sur- 
vécut que quelques instans à ses blessures. 
Plusieurs £sictieux périrent auprès de lui; les 
autres rentrèrent avec effroi dans le palais. 
Les dragons , emportés par une fatale ardeur 
de vengeance , les y poursuivirent, et les cours 
furent jonchées de morts et de blessés. Tan- 
dis que les soldats se réjouissent de leur vic- 
toire, le malheureux pontife en voit et en 
déplore les terribles résultats. Il sait que Du- 
phot devait épouser, sous peu de jours, une 
des sœurs de Bonaparte. Quelle sera la fureur 
du général , auquel il doit tout ce qui lui reste 
de puissance , en apprenant la mort de l'un de 
ses plus chers compagnoas d'armes ! Le Saint- 
Père s'occupe d'abord de veiller à la sûreté 
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798. de l'ambassadeur, qui tremble maintenaat 
dans ce palais , d'où la révolte tout à l'heure 
allait sortir. Joseph Bonaparte est à peine 
rassure sur ses périls , qu'il songe à la ven- 
geance. En vain le cardinal • ministre et le 
Saint-Père lui-même cherchent à le désar- 
mer par tous les genres d'excuses et de son* 
missions ; il sort de Rome , la menace à la 
bouche ; il vient rapidement à Paris irriter 
les ressentimens de son frère et du Directoire. 
On ne manqua pas de répéter toutes les im- 
précations que la Convention avait lancées 
en apprenant la mort de Basseville. Le plus 
saint des pasteurs ne fut plus représenté que 
comme un chef de meurtriers. La révolutioa 
ne reconnaissait nulle part le droit de résis- 
tance. Le courroux allumé par la mort de 
Basseville s'était perdu dans d'horribles et 
inutiles menaces » puisque l'armée française 
n'avait point encore franchi les Alpes; main- 
tenant elle occupait le centre de l'Italie. La 
Réveillère-Lépeaux saisit , avec autant de rage 
que de joie , l'occasion de porter un coup 
mortel' à la religion chrétienne , dans la per- 
sonne du successeur de saint Pierre. Plus de 
traité , plus de respept pour Tâge, le malheur, 
les vertus les plus pures , il faut marcher sur 
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Rome. C'est au gênerai Berthier que ie Di-> i79^< 
rectoire a confié sa vengeance ; ami de Bona- 
parte y et plus sincèrement attaché que lui ' 
peut-être à des principes de modération , 
Berthier ne peut réussir qu'à empêcher l'ef- 
fusion du sang ; les troupes se déploient sur 
les hauteurs de Rome, et ce sont celles qui 
reviennent des champs d'Arcole et de Rivoli. 
Berthier a fa puissance de les contenir pen- 
dant un jour , et d'arrêter une irruption su- 
bite ^ qui pouvait renouveler toutes les hor-* 
reurs du sac de Rome par les soldats du con- 
nétable de Bourbon. Les Français contemplent 
avec admiration ces palais^ ces grands monn- 
mens , où demain ils doivent régner en maîtres. 
Le ministre espagnol Azara vient encore une 
fois se présenter en médiateur; mais qu'ob- 
tient-il ?pas la moindre garantie pour le Sàint^ 
Père et son gouvernement. Il est convenu que 
les Français occuperont le château Saint- Ange , 
et le pape est obligé de licencier ses troupes 
fidèles; il est à la merci des délégués du chef 
des théophilanthropes. On a choisi , pour dé- 
posséder l'auguste vieillard y le vingt*troisième 
anniversaire de son exaltation au pontificail. 

Le i5 février, Roiiie s'éveille en trem- 
blant au cri de liberté! La crainte a d'a- 
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T79^- bord commandé le plus vif enthousiasme $ 
le plaisir d'un grand changement' et d'un 
spectacle nouveau y prête bientôt quelque vë-< 
rite ; les Romains se croient rajeunis de deuiq 
mille ans; il ne leur en coûte que d'arborer 
une, cocarde tricolore, que de planter les 
arbres de la liberté , pour se croire non .seu-< 
lement les fils, mais les égaux. des Publicola 
et des Bru tus; leurs chefs les* conduisent 
vers l'antique Forum, et leur annoncent la 
délibération la plus auguste. Le silence pres- 
crit et obtenu ^ l'un d'eux demande , d'un ton 
solennel : Est*ce la volonté du peuple romain 
d'étrelibre? Vingt mille voix répondent : Oui ; 
la demande est encore répétée , et obtient le 
même assentiment. Alors , cinq notaires s'a^ 
vancent et rédigent l'acte, par lequel le peuple 
romain rentre dtos tous les droits de l'honmie, 
se déclare libre et souverain » renonce au gou* 
vemement du pape, et prétend vivre et mou- 
rir libre. Cependant ceux des Romains qui 
portaient au fond de leur cœur quelque sen- 
timent et d'indépendance et d'orgueil natior 
nal, versaient des larmes,>eu abjurant des 
lois douces et respectées qui allaient faire 
place a des lois de sang et de pillage. Ces 
lari^es étaient interprétées ^omme celles, d^ 
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la joie. Un assaisonnement nécessaire à cette 179B. 
fête 9 c'étaient des blasphèmes contre le pape, 
les prêtres y et la religion elle-même. La 
crainte fît à Rome , comme elle avait fait par- 
mi ngus^ des fanfarons d'incrédulité; on fit 
quelques apprentissages de sacrilège^ et le 
cœur du Saint^Père fut percé par les cris d'une 
impiété factice et forcée , qu'il entendait du 
Jiaut du Vatican désert ; puis on suivit Ber-- 
thier au Gapitole. Ce militaire , peu fait pour 
de pareilles saturnales , affectait en vain l'air 
de la joie et du triomphe; la gêne perçait 
dans ses mouvemens, dans ses discours; il 
savait trop à quel prix le Directbire vendait 
la liberté. Le lendemain commença le pillage 
régulier et continuel de toutes les églises , et 
bientôt de tous les palais de la grande métro- 
pole de la chrétienté. Comme le pape^ sui- 
vant la fiction de la veille , avait été dépos- 
sédé du pouvoir souverain^ sa garde suisse 
fut relevée par une garde française; le géné- 
ral Cervoni vint le sommer de renoncer à son 
autorité temporelle , et de se contenter du 
pouvoir spirituel. Pie VI répondit : 

u Je tiens mon autorité temporelle de 
« Dieu , et de la libre volonté des hommes , 
u je ne puis, ni ne veux y renoncer; j'ai quatre^ 
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798* u vingts aas; vous pouvez me faire beaucoup 
i< 4e mal; mais vous ne pouvez m'ea faire 
u bien long-temps encore. Je suis préparé à 
« toutes les disgrâces. Pontife suprême ^ je 
« veux, autant qu'il dépendra de moi, jnou- 
u rir dans leicercice de tous mes pouvoirs. 
« Employez la force ; elle est en vos mains ; 
« .mais d^ppreuez que si vous êtes maîtres de 
« mon corps , vous ne l'êtes point de mon 
(c âme. Libre , dans la région ou elle s'est [da* 
« cée , elle ne craii^ rien des é vénemeus d'ici* 
« bas. Je touche au seuil d'une a;utre vie ; là , 
« je serai à l'abri de la violence et de l'im- 
« piété. » 

Bientôt le Saint-Père fut puni de son noble 
refus ; on l'arrache a soii trône , à l'autel ; on 
veut bien lui accorder encore un asile en Tos* 
cane ; mais on ne l'en laissera pas jouir long- 
temps. Des dragons français le conduisent et 
semblent fiers de leur inhumanité; cependant 
le peuple accourt de toutes parts , pour voir 
encore une fois, pour vénérer l'auguste pon- 
tife ; ni les années ni les souffrances n'ôtaient 
rien à la dignité ni même à ia beauté de ses 
traits. 

^s malheurs ont rehaussé pour lui l'éclat 
de la tiare. On se précipite aux genoux d'un. 
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souverain dépouillé , et Ton regarde comme 1798- 
un inexprimable bonheur de recevoir la béné- 
£ction.d'un captif. 

Le grand*duc de Toscane^ dans ses sentimens 
iK^les et religieux , s'applaudissait de pouvoir 
consoler un tel hôte , mais Pie Vf fuit la cour; 
il ne l«ii faut qu'une retraite pieuse dans la- 
quelle il pourra remercier le ciel de toutes les 
rigueurs qui éprouvent son vieil âge. Il a 
choisi le couvent des Augustins de Sienne. 
De cet asile , il gouverne encore l'Église , et 
fortifie par ses instructions comme par ses 
exeainples tous les prêtres qui souffrent comme 
lui ; mais le Saint-Père était bien éloigné d'être 
arrivé encore au terme de son douloureux 
pèlerinage. Un jour , tandis qu'il faisait sa 
pi ière dans un endroit écarté du jardin , un 
affreux tremblement de terre ébranle les- 
voûtes .du couvent , fend les murailles , et fait 
écrouler presque tout Fédifice. Obligé de choi- 
sir une autre retraite , il part pour la Char- 
treuse de Florence , et vient partager les aus- 
térités des fils de saint Bruno. Souvent le grand 
duc, encore souverain pour quelques jours, 
vient visiter le souverain captif, etcelui-cile for- 
tifie d'avancé contre uii malheur pareil au sien; 
Ferdinand s'y prépare avec plus d^assurance. ' 
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'79^* Le Directoire , offeiisé des pieux égards que ce 
prince montre pour le Saint-Père, lui ordonne 
de le faire partir pour la Sardaigne ; Ferdi*- 
nand s'honore et provoque sa chute par uu 
refus. Bientôt la Chartreuse de Florence reçoit 
encore un souverain banni de ses États ; c'est 
le roi de Sardaigne qu'accompagne dans sa 
fuite Clotilde sa digne épouse , sœur de ma- 
dame Elisabeth dont elle perpétue l'image sur 
la terre. On laissait à ces deux époux l'Ile de 
Sardaigne pour unique partage. Clotilde sup-* 
plie le Saint-Père , dans les termes les plus tou- 
chans, de venir avec eux partagercette retraite . 
Le Saint-Père est près de les suivre, mais 
maintenant c'est le Directoire qui s'oppose à 
leurs vœux. On a vu des vaisseaux anglais s'ap^ 
procher du port de Livourne, et on leursup^ 
pose , non sans fondement , la noble pensée 
de délivrer le pape de ses cruels ravisseurs. 
Un tel honneur, s'il eût été réservé à un 
peuple séparé de l'Église, eût fait oublier 
à la chrétienté et ses malheurs présens et ses 
discordes de trois siècles. Les Russes, sous la 
conduite de Souwarow , furent sur le point 
d'accomplir le vœu formé par les Anglais; 
mais le Directoire voulut pire venir leurs efforts 
libérateurs. Le pape était encore trop puissant 
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à leursyeux dans la Chartreuse de Florence. 1798. 
Ne le voyait-on pas jusque dans les fers dé- 
fendre encore aux prêtres de prêter le serment 
de haine à la royauté y publier des brefs où 
respirait une éloquence digne de ses malheurs 
et de sa sainteté ? 

Le Directoire ne vit plus pour Pie VI de ArrWee 
prisons assez sures que dans la France; il Pie vi, pri- 
faut partir, il faut qu'un vieillard octogé- 
naire, conduit de brigade eh brigade, dans 
les gîtes souvent les plus incommodes , tra- 
verse les Apennins et les Alpes ^. Dans toutes 

* Voici le tableau des cruelles migrations de Pie VI, 
depuis Rome jusqu'à Valence : 

Enlevé de Rome le 20 février ( mardi gras ) 1 798 , 
et conduit à Monterosi \ 
Le 21 à Viterbe ; '' 

Le 22 à San-Lorenzo-Nuovo , village bâti par les 
soins de Pie VI ; 
Le 23 à Ridecofani; 
Le 34 à San-Quirico ; 

Le 25 à Sienne, oii il resta jusqu'au 25 mai 1798, 
c'(est-à-dire trois mois ; 

Le 25 mai , transporté au château des seigneurs 
Gallerani , puis à celui des seigneurs Sergardi , oii il 
séjourna jusqu'au 2 juin ; 

Le 2 juin conduit à San-Cassiano , près de Florence , 
au monastère des Chartreux ^ oii il fit une station de 
neuf mois vingt-cinq jours , jusqu'au 27 mars 1799^ 
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179^* les villes où Ton craint le plus la pieté deé 
fidèles y on le fait arriver de nuit. Cet horrible 
voyage fut extrêmement prolongé, parce 
que souvent on rebroussait chemin à cause 
des partis russes ou autrichiens qui déjà s'a-* 
vançaient au-delà du Pô. C'est sur un bran- 
card grossier .et soutenu par des sangles , 
qu'on lui fait descendre des monts escarpés : 
rien n'altère sa sérénité* Sans doute il avait 
craint de trouver en France le genre de sup- 
plice le plus cruel pour son cœur » le spec- 
tacle des débordemens de l'impiété; mais 

Le'27 xQars 1799, on le traîne pendant la nuit aux 
Maschëres ; 

Le 28 mars à Scaria-I'Asino ; le 2g , jour de repos , 

Le 3o à Bologne j 

Le 3 1 à Modëne \ 

Le i*' avril à Parme jusqu'au i3 du même mois ; 

Le i3 à Borgo San-Donnino ; 

Le 14 à Plaisance jusqu'au 16 ; 

Le 1 6 à Gastello San-Giovanni ; 

Le 1 7 à Voghera ; 

Le 18 àXortone; 

Le 19 à Alexandrie jusqu'au a r ; ||à 

Le 21 à Casai de Mont-Ferrat ; 

Le22àCrescentina: ' ' 

Le 23 à la citadelle de Turin jusqu'au 25 ; 

Le 25 a Suze jusqu'au 27 ; 

Le 27 àOulx^ dernière bourgade du Piémont du 
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€*est ici que l'attend une consolation, une i79^* 
joie inespérée* A peine a*t-il passé là ci-* 
tadelle de Briançon, on on l'a tenu quel- 
ques jours enfermé, que les flots de fidèles 
viennent de toutes parts donner à la mafche 
du captif laspect d'une marche triomphale. 
C'est tout un peuple à genoux qui lui de- 
mande sa bénédiction ; il entend des paroles 
pleines de ferveur , et surtout de repentir. Il 
voit que son martyre vient achever en France 
ce qu'a commencé le martyre de Louis XVI, 

• 

côte de la frontière de France ; Vie VI y reste jusqu'au 
3o ; 

Le 3o il est conduit en France, à Brîançon , ou il 
séjourne jusqu'au 27 juin ; 

Le 37 juin conduit à Saint-Grépin ; 

Le%8 à Savine; 

Le ag à Gap jusqu'au a juillet; 

Le a juillet à Corps } 

Le 3 à Lamure jusqu'au 5 ; 

Le 5 à Vizille ; 

Le 6 à Grenoble jusqu'au 10 juillet; 

Le 10 àTnllins; 

Le 1 1 à Saint-Marcellin. jusqu'au i3 ; 

Le 1 3 à Romans ; 

Le 14 juillet 1799 ^ Valence , oii , après un séjour 
de qnarant&-cinq jours , suivi d'une maladie de dix 
jours , il mourut dans la nuit du 28 au ag août 1799* 
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1798* et il répète avec attendrissement ces paroles 
du Seigneur : En vérité y je vous le dis , je 
n'ai pas troui>é autant de foi dans Israël. 
Les villes ne démentaient point l'exemple des 
campagnes : Gap, Vizille et Grenoble même, 
d'où était parti le premier signal de la révo- 
lution, se distinguèrent par une piété coura- 
geuse. Il y eut même des délégués du Direc- 
toire qui montrèrent les plus nobles égards 
pour le Saint-Père. Les soldats s'étonnaient 
de la puissance mystérieuse d'un prisonnier 
devant lequel s'iaclinaient des milliers d'hom- 
mes, et ne sachant comment réprimer ces 
transports , finissaient souvent par les parta- 
ger. Le Directoire s'était vengé en éloignant 
du Saint-Père tous ceux des amis et des cou- 
rageux serviteurs qui s'étaient dévoués à le 
suivre dans l'exil ^ : on ne lui laissa qu? son 
confesseur. Bientôt le cabinet du Luxembourg 
ne put supporter que le pape séjournât plus 

* C'étaient Ms^Spina, Mgr Caraccioli, M. Marottî , 
son secrétaire ; le P. Pie de Plaisance , mineur réfor- 
mé, son chapelain^ le P. Fantini, son confesseur ^ 
MM. CalvesîetMorelli, camériers^ son chirurgien, un 
dentiste , et vingt autres : en tout trente-<;inq per- 
sonnes. Ces fidèles serviteurs avaient suivi le pape de-* 
puis Florence. 
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loDg-temps dans la vUle de Grenoble : Va- 1798* 
lence fut son nouvel exil. 

La santé du vieillard succombait enfin sous Mort de 
des fatigues si prolongées ; l'on allait le faire ^'" ^'* 
partir pour Dijon ^ lorsque les médecins an- 
noncèrent qu'il touchait au moment suprême. 
Le 29 août 1 799 , Pie VI , après avoir reçu 
des mains de l'archevêque de Gorinthe le 
saint viatique , et après avoir levé au ciel ses 
mains' défaillantes pour bénir encore une fois 
ses geôliers, reçut, au sortir d'un paisible 
sommeil, la palme céleste. Pie VI était âgé 
de quatre-vingt-un ans huit mois deux jours. 
Son pontificat , le plus long qu'eût vu la chré- 
tienté, avait duré vingt-quatre ans, et son 
martyre en avait duré deux. Ce fut un sou- 
verain plein de noblesse et judicieusement 
passionné pour le bien public : il avait vu le 
naufrage de la foi ; par ses souffrances et ses 
vertus . évangéliques , il en. fut le restaura- 
teur. Le Directoire avait permis que son corps 
fut embaumé ; maison craignit que les fidèles 
n'y vissent les reliques d'un saint. Le corps 
embaumé resta plus de deux ans , comme sous 
le séquestre , dans la ci-devant chapelle du 
Gouvernement y suivant les expressions du Di- 
rectoire. Bonaparte, premier consul , rendit 
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1798. à Pie Vit \e$ restes vënërés de sou prédéces- 
seur, et Pie VII devait être captif à son tour , 
et captif de Bonaparte. 

MUèr« de Revenons maintenant à ce peuple orpbe- 

la republKiue • • . 

romaine. \{x\^ qpl yoit comblcr SOU avilissement et sa mi- 
sère sous le nom de république romaine. Pour 
apprentissage de liberté, on le fait presque 
tous les jours assister à des saturnales qui 
finissent par le pillage des églises , des palais, 
et souvent même des maisons particulières. 
Le .Romains ont vu une hideuse et à jamais 
déplorable cérémonie , à laquelle quatorze car- 
dinaux ont assisté, et ont semblé remercier 
le ciel des malheurs de leur souverain et du 
chef spirikiel qui fut leur bienfaiteur : leur 
lâcheté a indigné tous les autres princes de 
rÉglise. On poursuit les cardinaux fidèles 
jusque dans les maisons de campagne où s'est 
réfugiée leur douleur : on y porte le fer et la 
flamme. La villa* Albani, Tun des plus déli- 
cieux séjours de cette contrée, fut dévastée à 
tel point, qu'il n'y resta pas un arbre. Le 
cardinal Âlbani a le bonheur d'échapper à 
ceux qui le poursuivent, et de gagner le ter- 
ritoire deNaples. Le cardinal d'Yorck, der- 
nier reste de la maison des Stuarts , est assailli 
dans sa vieillesse des malheurs qui sont l'éter-* 
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nel partage de sa famille ; la fuite du moibs le , 1 19^* 
sauva de la prison ou du supplice. îjts cardi- 
nauxMathei, Dorîa, Borgia, AutonelH, et 
le cardinal Maurj, et un grand nombre 
d'autres, expient, par leur ruine et par 
l'exil , le rçfas qu'ils ont fait de déposer leur 
dignité. . Rome n'est- plus qu'un marché hi- 
deux , où roulent , dans un perpétuel encan , 
les dépouilles de l'Église; et 'Ces biens, qui 
servaient autrefois aux abondantes largesses 
de la charité, on les a confisqués comme 
biens nationaux , ou biens d'émigrés. Les ar- 
tistes eux-mêmes soiit soumis à d'avares ran- 
çons , chaque fois qu'on les a soupçonnés d'un 
attachement honorable pour le souverain 
exilé. La république romaine n'offre qu'une 
ignoble ^parodie de la République altière et 
misérable dont elle'est l'esclave. On l'a divi- 
sée en huit départemens ; il est vrai que les 
consuls ont été rendus à Rome , maïs pour 
lui faire sentir combien tout doit différer des 
jours de sa gloire antique, ces consuls lui 
sont imposés au nombre de cinq : c'est un di- 
rectoire satellite qu'épouvante un caporal 
français. Le sénat çt le trîbunat même ne re- 
naissent que pour river les fers de leur patrie ; 
si leur complaisance se lasse , on les chassera. 
IL II 
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1798. I/armée fra^çai6e s'indiguç eUe-pfiémQ de 
Révolte de gçjpyjp d'instniment à de lâches concussions 

1 armée iran- ' , 

çaise contre ^^>ç^g ^ nommécs brigondagcs ; elle s'irrite 

son gênerai * «-» c^ 

Masaéoa. suftout cotitre soD tiouvcau général Massent , 
et cesse de voir en Iqi l'hoipaie des victoires. 
Elle refuse de lui obéir, et cette résolution 
lui est signifiée par un cpnseil d'of&eiers. Ma$* 
séna fait de vains efforts ppur rappeler les. 
soldats à la discipline ; il est obligé de quit- 
ter Rome. 
insnrrection Lcs Romai^s out souH à CCS signe$ de diç- 

r^rîméeT'"* coï*de ^^^ sc moutrent parmi leurs oppres- 
seurs; ils osent penser à leur affranchisse- 
ment , et se confient à leur indigqation , a 
leur courage ; le premier signal a çté donné 
dans la campagne de Rom<e* Tandis que les 
Français s'ébranlent pour réprimer cette ré- 
volte, les habitans du faubourg de Trans- 
lévère , ceux dans lesquels on croit que coule 
encore le sang des Romains , et qui du moin3 
en reproduisent les nobles traits, fondent sur 
les Français ; ils avaient espéré les trouver 
désunis; mais le danger les rallie. I^es sol- 
dats opposent la force de leur discipline à une 
troupe qui n'a pour guide qu'une aveugle fu- 
reur. Le général Vial a mis en fuite les Trans- 
tévérins; c'est l'impétueux Murât qui pour- 
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suit 9 avec la cavalerie, les insurges de U 1798. 
campagne • Après un vain effort de^ courage» 
tout va rentrer dans un ordre servile ; c'ert 
maintenant de Naples que Rome attend sa 
délivrance. 

Le Directoire, pour, opprimer avec plus Napi«» se 
de sûreté ce qu'il appelait la république ro-^ljBL^^ * 
moine f s'était attaché à contenir, par des *'^*' 
égards et de$ promesses , cette cour de Na* 
pies y qui déjà avait cédé à la terreur de nos 
armes. 

L'eic-ministre Garât fut nommé ambassa- 
deur auprès de cette cour; comme, on lui 
connaissait un esprit capable, de recevoir et 
d'embellir toutes les illusions , on avait jugé 
que des prc^testations de paix auraient plua 
de force dans sa bouche , parce qu'il pourrait 
y mettre de la sincérité. Un tel choix pour- 
tant ne devait point être agréable à 1,» reine , 
qui connai^ait tous les détails des catastro-^ 
phes de notre histoire , et se souvenait sans 
doute que l'ex-ministre Garât avait été forcé , 
par l'emploi qu'il remplissait alors, de ve- 
nir lire à Louis soti arrêt de mort. Garât crut 
pouvoir réunir, dans cette mission difficile, 
un certain façte républicain et philosophiqpe 
avec d^s égsirds qu'on ne montrait plus guère 
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1798' aux souverains; il voulut donner un grand 
effet a sa présentation dans cette cour. La 
diplomatie ne se colora jamais d'un langage 
plus pompeux et plus fleuri. On peut en 
juger par ce fragment assez curieux ; 

« Ce n'est point parce qu'il m'a vu errer 
(f sous les portiques de la faveur ou de Tam^ 
rc bition , que le Directoire a pu faire tom- 
ff ber sur moi son choix pour cette mission 
a extraordinaire. Je n'ai guère vécu que dans 
(( le silence des campagnes , dans les lycées 
(( et sous les portiques de la philosophie , et 
(c lorsque les révolutions et une République 
w m'envoient auprès de votre majesté, chargé 
« d'une mission qui peut être utile à plu- 
(c sieurs peuples , l'imagination rappelle ces 
« temps.de l'antiquité oh, du milieu des ré- 
« publiques de la Grèce, des philosophes^ 
(( qui n*avaient un nom que parce qu'ils sa- 
« vaient penser , venaient , sur ces mêmes 
« bords, sur ce même continent, dans ces 
fc mêmes lies, apporter leurs vœux pour le 
« bonheur de l'espèce humaine. Plusieurs y 
a firent du bien ; tous voulurent en faire. Je 
w ne puis pas former d'autres voeux, et je n'ai 
« pas reçu d'autre mission du Directoire de 
Il la Rép/ublique frdinçaise.' Ces vœux doivent 
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vr être inspirés à toutes les voix qui se foat 179^* 

ce entendre aux hèmines^ au nom du ciel et 

« au nom de la nature ^ et dans ces lieux où 

« vous régnez, au milieu des plus étonnans 

t< phénomènes du ciel et de la terre ; sur ce 

i< sol> magnifique amas de débris entassés par 

« les révolutions du globe , à côté de ces vol- 

K caitô dont les bouches > toujours ouvertes et 

u toujours fumantes 9 font penser- aux laves 

« qu'ils ont vomies et qu'ils vomiront encore. 

« Il me semble , sire ^ que , sous quelque nom 

« qu'on vive , sous celui de républicain , -ou 

« sous celui de roi, on doit être impatient 

(( de signaler, par quelque bien durable fait 

i< aux hommes , une existence si fugitive et 

(c si incertaine. » 

Le roi Ferdinand, peu ^ersé dans les 
pompes du style oratoire, ne sut que ré-* 
^pondre au nouveau Pythagore. L'ambas- 
sadeur se présenta ensuite à la reine, et 
l'entretint long-temps des institutions bien- 
faisantes de ses deux frères, l'empereur Joseph 
et le grand-duc Léopold, qu'il semblait agré- 
ger de sa propre autorité à l'école philoso- 
phique; du reste, on ne tarda pas a s'aperce- 
voir à la cour de Naples , que le choix d'un - 
ambassadeur obstiné à voir toujours les choses 
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1798. telles qu'il les désirait, était asse» commode 
pour avancer des préparatifs de guerre. On 
se gêna peu avec lui ^ et l'armée napolitaine 
fut portée jusqu'à plus de soixante mille 
hommes. Gaf^t cependant avertissait le ca<^ 
btnet du Luxembourg de ces préparatifs^ 
et se moquait de l'apparence peu martiale 
des nouvelles troupes. L'événement prouva 
bientôt que ses mépris étaient assez légi^ 
times. L'Autriche s'était dès lors déter- 
minée k la guerre^ et la Russie levait une 
des plus formidables armées qui fussent ea^ 
core sorties des glaces du Nord. L'expédition 
d'£Sgypte ^ dont il n'est point eitcore temps 
de suivre le vaste et imposant tableau , avait 
donné dans la Turquie un ennemi de plus 
à la France» La rapide conquête de l'Ile 
de Malte avait causé un moment de stupeur 
parmi les puissances chrétiennes ; mais l'efiroi 
diminua quand on connut le marché inâme 
qui avait amené la chute de ce glorieux débris 
des croisades. Bientôt les puissances liguées 
s'abandonnèrent à des transports de confiance 
et d'all^resse quand elles connurent la vic- 
toire remportée par l'amiral Nelson dans la 
rade d'Aboukir> et Ta destruction de la flotte 
qui avait tran^x>rté Bonaparte en Egypte. On 
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se plfit k dUppMer que Ynn des plus grands i^yog. 
évéoemeùs des fastes maritimes pourrait, 
comme la bataille d'Actiûm , changer tes 
destina du moiide. 

L^eûthousiàëtife était dëjà tirés vif k la eoiur 
àé Naplei> lorsque Ndsoti parut dans le port 
pour y venir réparer les domxâages de sa 
flotte tictorieusé. La présence de l'ambassa^ 
deur français ne put empêcher les ti'ansports 
qui éclatèrent à la vue de l'heureux amiral ; il 
reçut à Naples les pompeuses prémices du 
triomphe qui l'attendait à Londres i le lOrd 
Hamilton était alors ambassadeur d'Angle- 
terre if la cour dé Naples. Je ne sais quel en- 
trttinement de passu^n ou quel délire de vo- 
lupté lin aVàit fait e^KHiser une femme dont 
la jeunesse s'étitft à peu près passée comme 
€iille àè madame dn Bàrri^ et qui joignait Auii 
dons de la beaiilé la plus rare lé talent d'en 
Mfaauss^ et d'en varier les effets par des atti- 
tudes qu elle empruntait aux cfaefs-^d'œuvre de 
l'art statuaire. Cette Gléopâtre de la Taïnise 
conçut biefttàt le projet de subjuguer le vain- 
queur d'Aboukir, et n'y réuâsit que trop. 
Bientôt on vit utiis dans une thème exaltaiion 
guerrière le lord Hamilton , fia femme , le 
ministre Acton qui , né Anglais , était porté! 



/ 
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^79^- s'exagérer les effets de la victoire de son com- 
patriote. La reine Caroline n'eut aucune peine 
à entraîner son époux. 

On parla hautement de marcher sur Rome, 
et ce, n'était pas là le terme des conquêtes dont 
on se flattait. Le roi Ferdinand, dont les i^- 
telligences avec la cour d'Autriche n'étaient 
point nouvelles, lui avait demandé pour com- 
mander ses troupes un des généraux autri- 
chiens les plus renommés. L'empereur avait 
cru faire au roi de Naples le présent le 
plus précieux en lui envoyant le général Mack. 
C'était à lui qu'on rapportait l'honneur des 
plans de campagne du prince de Cobourg 
dans cette année de 1793 qui fut la plus glo— 
rieuse pour les armes de l'Autriche. Presque 
^ seul il paraissait affranchi de cet esprit de 
routin^ qui empêchait tant d'autres généraux 
de se former a l'école de leur vainqueur; il 
' s'exprimait avec facilité , et surtout avec une; 
présomption qu'on croyait justifiée par ' le. 
génie. Le plan qu'il avait conçu était hardi et 
surtout ambitieux : il avait donné au front de 
son armée une étendue considérable,, afîa 
d'envelopper toute l'armée française qui occu- 
pait l'État romain ; il ne rêvait plu$ que de& 
Fourches Caudines. 
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Ce fut le ^5 novembre que l'arinée napoli- *79^ 



taîne se mit en marche. Les principales divî- 1^^^™», itt 
sions étaient conduites par le prince hérédi- ï^«p<>^^»^- 
taire ^ par le général CoUi et par lé comte 
Roger de Damas ^ émigré français doué 
d'une brillante valeur. Je me garderai bien 
de les suivre dans leurs divers points d'attaque ;' 
ces détails militaires seraient ici fort oiseux. 
Le général Cbampionnet , qui commandait 
l'armée , n'avait autour de lui que dix miUe 
hommes. Il vit le danger d'être coupé de la 
république cisalpine , et pour le prévenir il ne 
craignit pas d'abandonner momentanément 
l'illustre et malheureuse ville que les Français 
étaient si fiers d'occuper. Ce fut a Perugia 
qu'il réunit ses divisions éparses^ et la retraite 
ne lui coûta presque aucun prisonnier. Les 
consuls^ les sénateur,s^ les tribuns et les édiles 
de la Rome nouvelle se hâtèrent' d'éviter le 
courroux des Napolitains , et gagnèrent avec 
précipitation le refuge qu'ils pouvaient trou- 
ver encore auprès du général français ; mais 
la fuite n'avait pas encore été periàise à tous 
ceux des Romains qui avaient pris^ soit par 
l'esprit républicain , soit par l'esprit de bri- 
gandage , une part active à l'oppression de 
leur patrie. Le 2g novembre le roi Ferdiofl^tid 
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179^' fit 8on entrée triomphante à Rome ; alors les 
Translevdrins et la plupart de ceiil^ qui â^'é^ 
taient honores par lenr fidélité firent atie 
guerre imjdacable aux partisans des Français; 
ils étaient poursuivis et emprisonnés sous le 
nom d'athées et de Jacobins. Les maisons de 
plusieurs absens furent démolies* Le roi Fer^ 
dinand parvint pourtant à faire cesséi^ ces 
premières foreurs* de la yengeatlce ; mai^ il ne 
put réprimer chez les soldats un esprit de 
rapine qui leur fit renouveler dans Rome les 
mêmes excès dont ils se prétendaient les ven-> 
geurs. Ce qui restait de lor de l'Église ne fût 
pas même épargné» Les Français avaient yu 
avec quelque dépit ces magnifiques peintures 
h fresque qu'ils ne pouvaient transpoi'Céi' dans 
leur patrie j ils avaient du moins respecté ce^ 
chefs - d'œuvre de Raphaël : les galeries dti 
Vatican subirent les outrages du sabre na^ 
politain. 

D'autres év^nemens nous ramèneront bién-^ 
l6t sous les murs de Rome ^ et nous conduis 
ront rapidement jusqu'à Naples; mais pout* 
ne point perdre le fil que je tâche de suivre k 
travers une si vaste désolation et une anarchie 
si compliquée je vais examiner un moment 
l'état politique de la république cisalpine; 
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déjk il était tel, que la république romaine^ 1798. 
dont je viens de peitidre les ittidères , n'avait 
presque rien à lui enTier* 
Dès que Bônaparfô 6e fut éloigné des mon K^pubu- 

• . ^ que cîialpine. 

de Milan, leS ré|>dblicains nduvèfatkx quîl-> Bnisqaes 
avait ci^és dans la Lombardie s'efforoèreot de *°^^MUta- 
de fortifier leur liberté par quelques âentimens '**'^i798. 
d'indépendance nationale ; ils t^endaient sur- 
tout à se délivrer des tributs que Tindigenee 
avare du Directoire ne cessait de lever sur 
eux ; leurs remontrances furent Vaines ; dans - 
leur humeur , ils refusèrent d'accepter je ne 
sais quelle constitution que Bonaparte leur 
avait laissée en partant : ils élevèrent aux pre- 
mières magistratures des démocrates fort 
exaltés et même dangereux. Le Directoire 
choisit pour les réprimer un jeune homme 
qui avait signalé, un courageux esprit d'op- 
position contre les Jacobins de France > 
et qui^ depuis > a montré le zèle le plus con- 
stant et le plus pur poinr la restauration. Le 
nouvel ambassadeur, Trouvé, agit en maître 
dans la république cisalpine. Il Cassa une 
constitution extrêmement démocratique que 
les Cisalpins avaient osé se donner, et il 
en substitua une autre qui venait d'être 
improvisée. Les démocrates cisalpins avaient 
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■798. fait craindre une violente opposition. Quel- 
ques uns furent arrêtés ; un d'eux s'avisa 
d'aller enterrer solennellement la constitu- 
tion^ objet de ses regrets; d'autres plus habiles 
eurent recours au général français Brune , qui 
se, .déclara le protecteur du parti démocra- 
tique , fit rappeler Trouvé , et se concerta 
avec le nouvel ambassadeur , le convention- 
nel Fouché , pour rendre la vie à la constitu- 
tion qu'on venait d'inhumer. Le Directoire 
s'emporta contre ces nouveaux mandataires » et 
bientôt un nouvel ambassadeur^ Rivaut , cassa 
encore une fois la constitution démocratique. 
Les magistrats ne faisaient que passer tour à 
tour des emplois dans la prison et de la prison 
dans les emplois. 
Réyoïatîon Cependant cette république cisalpine ainsi 

da Piémont, i^j/^ ^«l'J V ^ 1 

1798 et 17(^9. dégradée et mutilée dans son berceau^ et la 
république ligurienne livrée aux mêmes révo- 
lutions, au. même avilissement, étaient des 
objets d'épouvante pour leur faible voisin 
le roi de Sardaigne ; mais c'était surtout le Di- 
rectoire de France qui entretenait dans les 
Etats de ce malheureux prince une insurrec- 
tion permàïiente : tant un roi était odieux à 
des magistrats régicides. 

Charles-Emmanuel IV était monté depuis 
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un an sur un trône déjà miné par le fatal traité 1798. 
de Turin. Bonapa/te^ dans sa politique, avait 
témoigné quelque affection à ce nouveau sou- 
verain ; il estimait , sans les craindre , les 
troupes piémontaises ; et il aurait attaché 
quelque prix à s'aider d'un ^el renfort dans 
la grande expédition , qu'au commencement 
de 1797 il dirigeait contre les provinces de 
l'Autriche. J'ai dit qu'avant de tenter ce puis- 
sant effort , il avait conclu avec le roi de Sar- 
daigne un traité d'alliance offensive par l'en- 
tremise du comte de Saint-Marsan. Le Direc- 
toire / pour la première fois , osa ne point 
ratifier un traité dicté par l'ambitieux gé- 
néral ; les motifs du refus n'étaient que trop 
évidens : le Directoire avait résolu de détruire 
une monarchie voisine que ses alliances avec 
la maison de Bourbon lui rendaient odieuse. 
Que fallait-il maintenant pour s'emparer du 
fertile Piémont? Une perfidie voilée par l'ar- 
rogance. La paix de Campo-Formio , vrai 
fléau de l'Italie y était aussi menaçante pour 
le Piémont qu'elle venait d'être funeste pour 
Rom«. Charles - Emmanuel , aidé d'un vigi- 
lant et courageux ministre , Priocca , se défen- 
dait contre la rébellion avec autant de force 
et de bonne foi que s'il n'en avait pas vu les 
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1798. £bu» allumés par le cahînet du Luxembaurg; 
il ne craignit pas de dopn^r des exemplep de 
sévérité. Quelques Piémont^is^ parmi les- 
quels on comptait i^n littérateur estimé j fureut 
conduits au supplice ; deux Français qui 
étaient au service de la république cisalpine » 
expièrent aussi par la mort > des tentatives 
d'insurrection. 

L'ambassadeur de France auprès de oette 
cour était M. Ginguené, homme de lettres 
d'un caractère honorable , fait pour les tra- 
vaux paisibles qui lui ont obtenu une juste 
considération y mais qui paraissait charmé 
d'étaler devant un roi la fierté républicaine* 
Sa mission était appuyée par les généraux 
Brune et Joubert, et par plusieurs milliera 
de Français que la paix de Turin avait rendus 
maîtres de quelques unes des forteresses da 
Piémont. Il s'indigna du supplice de deux 
Français , et couvrit d'une protection assea 
déclarée tous les autres rebelles : ceux-^i 
s'étaient réfugiés dans les républiques cisalr* 
pine ou ligurienne. Leur nombre se grossis- 
sait chaque jour ; car on voyait derrière 
eux le Directoire de France. Les nouveaux 
magistrats de Gênes , afin de les seconder 
plus ouvertement , déclarèrent la repu- 
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blique ligurienne en guçrre i^vec le roi de *798. 
Sardiiigne , et le Directoire ne manqua pas 
4'applaudir au bouiUani patriotisme qui leur 
mettait les armes à la main contre un 
ifran. Chaque jour les rebelles piëmontais 
sortment du territoire ligurien , passaient 
en toute sûreté ^ ou plutôt avec tonte protec- 
tion devant la citadelle de Tortone occupée 
par des Français. Cependant la fidélité des 
troupes piémontaisee n'était point ébranlée : 
ni le roi ni son minisire ne donnaient aucun 
signe de faiblesse; les rebelles, mêlés à des 
Liguriens , et même à des Français , éprou* 
vèreot deux sanglantes défaites : l'une de ces 
reQCOOtre$ coûta la vie à plus de six cents 
républicains $ ils étaient moins tombés sous 
les coups des soldats que sous ceux des paysans , 
et avaient péri dans d'horribles supplices, tels 
qu'on les voit toujours répétés dans les ven-^ 
geances populaires. 

La république ligurienne ne posait point 
les armes ; un grand mouvement se préparait 
dans la cisalpine ^ et les généraux français 
ne cachaient plus qu'ils avaient reçu l'ordre 
de soutenir et de venger les pati^iotes oppri-* 
qiés. Brune surtout étourdissait le roi de sqs 
menaces : pour en prévenir l'accomplisse-' 
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> 79^- ment , ii exigeait que le roi accordât une ea- 
tière amnistie aux rebelles^ et que les Fran- 
çais fussent reçus dans la citadelle de Turin. 
A ce prix, il promettait que les Français 
emploieraient désormais leurs soins pour pré- 
venir de nouvelles rébellions , et leurs armes 
.pour les réprimer. La constance de Charles- 
Emmanuel était lassée; il donna un triste 
compléniient aux fautes de son përe , en accé- 
dant à une telle proposition. Dès que les 
Français furent ii^aitres de la citadelle de 
Turin , Charles-Emmanuel se vit en quelque 
sorte captif dans son palais : chaque jour on 
venait lui demander compte du meurtre de 
quelquesFrançais égorgés dans les campagnes. 
Pour colorer la plus indigne perfidie, on criait 
contre \mi Au perfide !Vi\\o\xr y nxx secrétaire 
de la légation française apporta devant le mi- 
nistre- Priocca une caisse remplie de poi- 
gnards^ comme un témoignage évident de 
trahison , et c'était ce secrétaire qui avait lùi- 
méme formé cette caisse. On cherchait un 
éclat y et voici un infâme moyen qui fut ima- 
giiié. Une mascarade fut arrangée par ua 
grand nombre d'officiers et de soldats fran- 
çais dans la citadelle de Turin: ils choisirent 
poui' déguisement des costumes faits pour 
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tourner en dérision les mœurs , les habitude 1798. 
et la croyance des graves et religieux Pié- 
montais. La mascarade était appuyée par des 
soldats qui présentaient la baïonnette , et par 
des hussards qui couraient sabre levé : cette 
troupe y dans sa galté cruelle , se répandait en 
invectives contre les magistrats , en insultes ' 
contre les femmes , en imprécations contre 
les prêtres , en menaces contre le roi. Sans 
respect d'âge ni de sexe , on culbutait tons 
ceux qui n'ouvraient pas un passage assez 
prompt à la hideuse mascarade ; elle pénétra 
ainsi ji»que dans la place la plus fréquentée 
de Turin , et le dimanche y avait rendu l'af- 
fluence très considérable: Déjà Ton se range 
sur deux lignes ; déjà le peuple dans son dés- 
espoir se fortifie de quelques soldats fid^es: 
des coups de fusil se sont fait, entendre de 
part et d'autre , et quelques Français ^sont 
tués sur la place ; ainsi , sous lés auspices de 
la folie va commencer un épouvantable niaS'- 
saere dans une des plus belles villes dû .monde. 
Le général Ménard, officier plein d'honneur 
et d'humanité , voit le danger 1 et à la force 
de prévenir cette horrible mêlée •: d'une voix 
ferme il menace > il condamne les auteurs de 
cette coupable mascarade ; il ordonne à toute 
IL la 
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179B, la troiipe de . centrer dans la caserne , et a 
le bonlreur Ae se faire obéir. 

Mais la séditioa:se déclare sur.tatis les 
points du PiécRont; les Fraiiçais, qui venaient 
de prendre l'engagement de la réprimer , en 
sont partout les ministres, lesanxilk^rea^ iles 
* piroyocateùrs ; ils s'emparent dea fovtersssea; 
leur armée est partout. Quelle défeése le i)oi 
peut-il tenter aujourd'hui? Il s'est laissé cer- 
ner dancs sa capitale ; pas un jour ^ pas une 
nuit y ne se passe sans présenter des chances 
de mort à lui , à l'auguste Ootilde son . 
épouse , au*duc d'Aoste son frère > à tous les 
siens; le Directoire s'est promis le plaisir de 
faire passer toute cette famiUe royale sous le 
joug y démontrer au peuple de Paris. ces au- 
gustes captifs y et de le» faire gémir dans une 
priscm peiqpétuelle. M. de Talleyrand^ mi*- 
nâslredes affaires étrangères , destiné à rendre 
un jour de si importans services à la monar- 
chie française, sauva , dans la personne de 
Qiarles-Emmanuel, la royauté de nouveaux 
outrages et de nouveaux supplices. C'est le 
témoignage que lni;rend rintègre:et.judioieux 
historien de l'Italie , M. Charles Botta. Au 
général Brune avait! succédé^ dans le Piémont, 
le général Joubert , cpû vaulaît élre à la âds 
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fidèle aux lois de là République et à celles de *79'^- 
Fhonneur.M. de Talleyrand , sur de trouver 
dftQSoe vaiUaiit et. noble militaire un instru- 
ment de ses desseinsV :lui fît part des projets 
cmels qu on agitait , ou plutôt qu'on ^âlt 
déjà arnétës au Luxennbourg^ l'autorisa k en 
donnar* l'avis au roi , et à le presser de finir 
d'interminables malheiirs , en signant nn aote ^ 
d'abdication qui lui laisserait au ifnçins son ' 
Ue de Sardaîgne pour rèfugé^ Le rpi céda à 
une latale nécessité; iMui lîut permis dé sot^tir 
de Turin , pendant la, nuit j avec tonte sa fa- 
mille, et il avait déjà gagné les États pr6lecr 
teurs d«i grand<liic de TdscaÂe , lofsqu'amva ... 
rordre! du Directoire de l'girrôtdr. Ckarles- 
Emmanuèl s'embarqua pour la &irdaigne. Les 
soins d'un peufde fidèle, et ceux de )d reine 
Oôtilde ,lni firent oublier les ennuis^ doiitîl 
avait été assailli sur un trénel^op voisin d'une 
répid)liqtieconquéi*aiit0J ; 

An moment où la' chute du roi de-Saar- 
daigne complétait l'asservissement de l'Ita- 
lie 9 l'asile le plus vénéré de lat liberté dans les 
temps niodernes, la Suisse, était déjli^jdepuis 
plusieiurd mois / pillée / sacci^ée , asservie, 
par les flegmatiques et impitoyables chefs du 
gouvernement fiançais. Ce fat uti crime poli- 
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*798. tique , stupide à force d'injustice et d'inhuma- 
nité. Quel en fut le mobile? On ne peut le 
trouver que dans les calculs les plus déiîrans 
de la cupidité , et dans cette fureur systéma- 
tique qui voulait appuyer la République fran- 
çaise sur une longue chaîne de républiques 
esclaves. Entre les Directeurs^ ce fut Bewbell 
qui prit le plus de part à cette horrible agres- 
sion. Que son nom en porte tout le poids 
dans la postérité! Du fond de son cabinet , il 
fut l'Attila de la Suisse, tandis que La Réveil* 
lère-Lépeaux était le Genséric de Rome. 
^tat de la Je vaîs rapidement examiner l'état de la 
la'^'VéToiulîon Suisse avant le bouteversement. Je commence 
Zï^tique"^ par le canton qui fiit le principal objet de la 
guerre , celui de Berne. 

Cette aristocratie n^ivait jamais eu recours 
à la politique ombrageuse de Venise. Tout 
son secret » pour cimenter son pouvoir, avait 
été de rendre le peuple heureux. Ces )»tri- 
cteris , qui se décoraient du titre de magni- 
fiques seigneurs, vivaient sans appareil, et 
l'économie du père de famille leur avait en- 
seigné les grandes leçons de l'écoùomie de 
l'botnme d'état. Nul gouvernement, en Eu- 
rope, ne justifiait mieux les publicistes un peu 
trop insoucians , qui montrent une indiffi^* 
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fence absolue pour ies formes du gouverne- 1798. 
ment, et croient voir la/neilleure constitution 
dans rÉtat le mieux administré. Tout dans le 
canton de Berne paraissait disposé pour le 
bien-être de l'homme; Taisance partout^ le 
faste nulle part; c'était un sénat qui ne sem- 
blaitvoir d'ennemis d'aucuncèté; sapoliceétait 
imperceptible et cependant vigilante. Berne, 
la ville souveraine ^ est loin de rivaliser avec 
la magnificence des yilles d'Italie; mais elle 
tire, son éclat d'une propreté et d'un esprit 
dé prévoyance qui ont long -temps manqué 
aux plus superbes capitales de l'Europe ; par- 
tout des trottoirs et des arcades continues 
mettaient les habitans , soit à l'abri des injures 
du ciel , soit à l'abri du choc rapide et de l'em- 
barras des chars ; l'égalité y régnait même 
avec un peu de monotonie y et l'on eût pris 
cette capitale d'une forte aristocratie , pour 
celle de la démocratie la plus judicieuse. 

On ne désire point de palais, dans ce séjour 
de la tranquille aisance. Les ponts , les digues, 
les écluses, qui domptent les torrens ; les fon- 
taines multipliées avec un sage discernement ; 
les routes plantées d'arbres, soigneusement 
entretenues, et dont l'agriculture a'accuse 
point l'excessive largeur ; les chemins vici- ^ 
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179^, nnux ; les sentiers qui grimpent à traf ers des 
monts escarpés ^ faisai^t sentir la sagesse pa- 
ternelle d'un gouvernement qui n'offre point 
une armée de sbires , de commis. 

Deux peuples différens de mœurs et de lan* 
gage obéissaient aux lois de Berne , et n'ef- 
fraient que des nuances diverses de bonheur. 
Le peuple allemand occupait la partie la plus 
fertile de ce grand canton ; nulle part on ne 
voyait l'agriculture plus honorée, ni le labou- 
reur recevant avec plus de sûreté, avec plus 
d'aisance , et même de fierté, le prix de ses tr^^- 
vaux ; conynodément logé, nourri d'alimens 
sains et forts , patriarche sédentaire , veillant 
au bîeQ:être de sa famille avec aussi peu de 
bruit que les magnifiques seigneurs veillaient 
au sien même , il ne voyait rien, sous le ciel , 
qui pût exciter son envie ; égal aux grands de 
la terre par la domination domestique la 
plus respectée, égal à tous les sages par un 
contentement savouré au milieu des travaux 
et de la paix, il permettait quelque luxe à sa 
femme , à ses filles , et les marchés de Berne 
offraient partout aux voyageurs les bracelets, 
les anneaux , les agrafes et les croix d'or, por* 
tés par de simples paysannes^ Ce luxe n'avait 
rien de choquant , ou plutôt il attendrissait 
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Ykmey parce qu'il était le même pour toutes 1798- 
les femmes. La beauté du bétail annonçait la 
vigilyicre des gardiens et des gardiennes; les 
animaux semblaient avoir leur part de cette 
tranquille félicité. Il est yrai que ctst air d'ai- 
sance générale allait en diminuant quand on 
s'approchait des montagnes et des glaciers ; 
mais on y voyait les efforts heureux de l'in- 
dustrie et de la patience f et on s'étonnait de 
rencontrer^ danaces lieux sauvages, des au- 
berges tenues avec un luxe et même ave<^ 
d'agréables recherches dignes des plus grandes 
capitales. 

L'aiitre peuple sujet de Berne parlait la 
langue française ; c'était le pays de Vaud. Là 
le bonheur s'offrait sous un aspect plus éblouis- 
sant f mais n'était pas goûté avec cette même 
philosophie pratique. Combien ne se plalt*on 
pas à voir, sur les bords du lac de Genève^ 
ces villes de Nyon , dé Morges, de RoUe, de 
Lausanne, de Vevay, les unes si remarqua*- 
bles par leur propreté élégante , et les autres 
si riches en aspeets magnifiqueSi. Sur un sol 
peu fertile s'élevaient des jardins délicieux; 
la terre était forcée de répondre. aux soins les 
plus ccHistans et les mieux entendus : on suà- 
mirait surtout les terrasses longues et har- 
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1798- aies ou la t€rre a été apportée > à grands frais ^' 
pour recevoir la vigne sons une exposition, 
favorable. Le secret par lequel le sëti^t de 
Berne avait créé et maintenait cette prospé-^ 
rite dans le pays de Vaud, aussi-bien que dans 
la partie allemande de ses États, c^était une 
extrême modération dans les tributs , ame- 
née par une judicieuse modération dans les 
dépenses; ces impôts ne consistaient guère 
que dans des dhnes à peu près équivalentes 
à celles qu'en France on payait au dérgé ; 
mais les sénateurs de Berne traitaient avec 
assez de hauteur un peuple qui, voisin de 
Genève, participait un peu de l'humeur in- 
quiète de cette ville > aimait les discussions 
politiques , eC souffrait de se voir pour jamais 
exclu de toute participation aux soins et aux 
honneurs du gouvernement. La révolution 
française développa cette disposition chagrine 
qui devint bientôt turbulente '; les baillis de 
Berne eurent à réprimer quelques tentatives 
séditieuses que j'ai mentionnées ailleurs, et 
sévirent avec une rigueur peut-être exces- 
sive contre les deux frères La Harpe. Deux 
partis divisaient le sénat de Berne : l'un et 
l'autre étaient d'une parfaite intelligence pour 
maintenir pleine et absolue la domination 
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éu sénat 9 et ne faire aucune concession au^ 179S- 
demandes du pays de Vaud; mais Us diffé^ 
raient sur le système qu'il convenait de gar- 
der à l'égard de la France révolutionnaire. 

Jusqu'à la journée du 10 aoùt^ on n'avait 
piis mis en problème si l'on maintiendrait 
U0e neutralité qui avait fait ' depuis plusieurs 
siècles^ la commune sécurité des deux Étatls. 
Un cri d'horreur et de vengeance s'éleva d'a- 
bord dans les cantons de Berne , de Soleure 
et de Fribourg, quand on apprit les atroces 
massacres auxquels avaient été livrés , après 
le combat , ces héros fidèles à leur serment , 
qui f jusque dans la défaite , avaient égalé la 
gloire des vainqueurs de Mor^rten, de Gran- 
son et de Mo^at. Les paysans surtout avaient 
cédé à leur instinct national et belliqueux. Le 
bruit du tambour avait roulé sur toutes les 
montagnes , le son du tocsin dans toutes les 
vallées; les parens des héroïques victimes^ 
surtout dans les cantons de Fribourg et de 
Soleure auxquels appartenaient pour ïsl plu- 
part les Suisses du i o août , se montraient 
en habits de deuil , et rappelaient avec or- 
gueil les beaux faits des Durler, des Pfiffer, 
des Backman^ des Reding, des Maillardoz^ 
avec horreur les détails de leur supplice. Une 
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1 798- politique- glaciale , inepte et dénaturée réussit 
à fiiire taire un généreux transp<K*t qui seul 
pouvait opérer le salut de' la Suisse et maiii- 
tenir sa gloire; on parut satis&ire aux vœux 
du peuple en convoquant une diète ; la plupart 
des avis y furent dictés par ce lâche écoïsme 
qui prétend aux lionneurs d'une haute pru- 
dence» On y alloua trop généralement le 
danger d'épouser la came de tons ces guer* 
riers que les Treize-Cantons prêtent à diven 
gouvernemens comme des tronped auxifiai* 
res; on cita, ou plutôt on dénatura maint 
exemple historique pour jusdfier de si lâches 
conseils, comme s'il n'était pas gravé dans les 
annales et encore plus dans le a9eur de tonte 
nation » qu'il iiatut venger le sang de ses com- 
patriotes égol*gés sur un sol étranger^ sor 
un sol ami, par des tyrans en fureur ou par 
un peuple en démence ; et ce devoir n était-il 
pas mille fois plus impérieux ^ qiiand œs- gé^ 
néreuses victimes ^ en acquittant la dette de 
leur patrie ^ l'avaient enrichie d'une nouvelle 
gloire? Avec une telle indifierence on met- 
tait sur la même ligne les Suisses du régiment 
de Gbàteauvieuxy qui avaient rompu leurs ser- 
mens , et ceux des Suisses de la garde royale , 
qui avaient su garder les leurs au milieu 
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dufi peuple faoaiiqtie âemé sa i^kDèkm. 179&' 

LaSuisse allait donc Bubir une tache quisem- 
blait fakte disparaîtra du raog des nations le 
peuple de GuiUâunie TelL Le culonel Deweiiss^ 
sénateur bernois qui avait eu la plus grande 
part à cette boiteuse résolution du iwtintien' 
de la neutralité » fui chargé de la notifier aux 
r^ublicains de France, et a'établit le onnrtisan 
de Boberspîerre, Ce n'était pas qu'il songeât 
à trahir les iatéiHlts lie l'aristocratie bernoise ^ 
dont lui-même était un partisan très tléclaré ; ^ 
mais il entendait assez mal k polâiiqne pour 
croire que ses {dus hauts mystères peuvjtwi 
consister dans les plus déplorables basisesiseS'i 
il fallut bientèt subir de nouveaux affironts f 
supporter en silence que la ville de Genève > 
alliée aussi importante qu'illustre de la con- 
fédération, futsoumiseauxarihes de laFrance , 
et traitée , par les dél^oés de fitdwrspîeiTe y 
avec- aut&nt de barbarie que si elle avait été 
une ville française. 

Cependant Berne ^ long-temps majestuewe 
ayant'garde de la Suisse , irritait par son bon- 
heur et son opul^ace cette République fran-* 
çaise qu'elle avait cm désarmer par la timide 
circonspection de sa pc£tique. Rien ne pou* 
vait faire oublier aux Directeurs, et. surtout 
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^79^* à ReVritelly que Berne possédait un trésor érn^ 
lue de loin à trente ou quarante millions. 
Berne trouyait ainsi sa perte dans une rcs- 
sourœ ménagée depuis trois siècles pour son 
salut. Quelques argumens qu'on (It valoir pour 
la Suisse y la cupidité fiscale de Rewbell ré- 
pondait toujours, et le trésor de Berne! il fal- 
lait donc se préparer à la * défense^ user de 
totutes ses ressources, éloigner dans Tintérieur 
tout sujet de discorde. Que dé maux n'eût pas 
prévenus ce sage gouvernement, en se mon- 
trant , d'un côté , plus fier envers la Répu^ 
blique , et de l'autre plus traitable envers ses 
sujets du pays de Vaud , qu'il était temps d'ad- 
mettre a quelque exercice des droits de la sou* 
veraineté : l'aristocratie n'a souvent qu'un 
moyen de salut, c'est de s'étendre. 

La plupart des autres cantons aristocrati-* 
ques n'éprouvaient point ces sujets d'alarmes ; 
Fribourg et Soleure, quoique beaucoup moins 
florissans que Berne , étaient, soutenus dans 
leur éloignement pour la révolution fran- 
çaise , par la piété fervente des habitans catho- 
liques ; tout s'y ressentait de la paix un peu 
indolente qu'amène la vie pastorale ; on y 
réfléchissait peu sur les formes du gouverne- 
nement. La constitution de Bàle ofirait une 
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aristocratie tempérée par un adroit mélange i79S^- 
de formre démocratique; mais les fréquentes 
visites des Français et le commerce habituel 
que ce canton entretenait avec eux , le dis]K>- 
saient un peu plus à l'esprit révolutionnaire. 
Zurich voyait fleurir d'innombrables ateliers 
et se livrait à la plus active industrie. Neuf- ' 
chàtel jouissait de la liberté la plus douce 
sous la protection, presque gratuite , du roi 
de Prusse son commode souverain. Lucerne 
goûtait une paix si profonde qu'on n'y toonnais- 
^it que par l'histoire , le nond de faction; 
les cantons déniocratiques, nommés les. petits 
cantons y semblaient voir avec dédain, du 
haut de leurs montagnes ou dans le cialœe 
fortuné de leurs vallées /les agitations vaines 
et frénétiques avec lesquelles on poursuivait 
en France une liberté dont quatre siècles de 
gloire et de vertu leur avaient assuré la jouis-» 
sauce. > . 

C'était surtout depuis la seconde ïxifoitié du 
dix*huitième siècle , que la Suisse s'était élevée 
à une prospérité nouvelle ; elle la devait au 
génie de plusieurs de ses compatriotes , et sur- 
tout à celui de l'éloq.uent J.-J. Rousseau • Par 
le tableau de quelques sites de sa patrie pi avait 
excité partout le' plus vif désir de s'élever sur 
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1798. les Alpes, et de YÎsiterlepeupleàlafoiaiaioiple 
et grand» dontéUesproiëgeaientIa libertés Les 
scdgnears russes eax^ramies se sentaieRt 6^rs 
d'avoir TU ua peuple libre. .£n France 9 eu Aa- 
gleterne • en Allemagne , le voyage en Suisse 
était regardé coinine un complénieat aéce^ 
saire à. l'éducation d'on jeune genliltioiiiaie et 
d'un jeune prinee ; le s^our de Voltage à f ai?- 
ney avait encore beaucoup eontrâmé àmettre 
à la mode cepétorinage ; deux médecinsrQiioai^ 
mes, Tissôt a Lausanne, etTroncbin à- 6e* 
nève , voyaient venir à eur des colonies de 
valétudinaires , et surtout de jeunes femmes 
qui confiaient, quelquefois une santé assee 
bi^illante à leurs soins renommés. Ce voyage 
semblait rajeunir l'imagination ; alors oit i&e 
goûtait les jilaîsirs de la capitale qa aveb un 
superbe dédain., et l'on venait se reposer , sm* 
Tant le jargon philosophique du temps., au 
sein de la nature et de ses belles horreurs. 

La Suisse se montrait digne de tant d'hom- 
mages par l'éclat qu'elle jetait alors et dans 
la littérature allemande qu'Ole semblait tirer 
du chaos , et dans la Uttératuve firançaise 
qu'elle savait enrichir epcore. G^nàre «fait 
la gloire de la Suisse eomine J.^J. Aous&esÉu 
était la gloire de 6ehèv«« l>ans cette Athènes 
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sérieuse et médîtatiTe , le savoir était répandu 179^- 
parnn totites'^les classes. Il* étaib plusieurs fa- 
joiiUea^ tdlos que celles des Tronchtn, des 
Vernet , de^Pictet, des Cramer , des Necker 
et des Mallety qu'enflanixnait une même ar- 
deur de connaissances , et que récom^pensait 
une même célébrité. L'Europe applaudissait 
aux travaux géologiques du savant Deluc , et 
ttms les voyageurs voulaient suivre , jusque 
dans le» glaciers du Mont-Blanc, les traces de 
De Saussure > l'un des hommes qui avaient 
rendu le plus de servicesà l'histoire naturelle. 
Le métapfaysicienBonnets'étailmontré lè trop 
docile coawHentateur de ces hypothèses de 
Lodie et de^ Condillac , sur lesquelles s'était 
enté le hideux matérialisme; mais il n'en 
était pas ravins un défenseur fidèle de la re- 
ligion révélée. Le graâd Haller était pour la 
ville de Berne , sa- patrie , ce que J.-J.'Rous«- 
seau était pour la ville de Genève ; mais 
plus heureux, il ne sortait point de sa ville 
natale, qui rendait autant d'h<Hnmages à ses 
vertus qp'à son génie. Bàle avait ses titres 
d'orgueil dans l'illustre £simille des Beriloulli , 
et dans son J&ftler , le plus grand génie qui eût 
paru days les sciences après N^ton . Schaf- 
fbuse avait donné le jour a Jcfah MuUer , qui 
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179S. consacra la vigueur de ses pinceaux et la nMe 
indépendance de son caractère à l'histoire de 
sa patrie. Zurich était considéré- comme un 
des plus illustres berceaux de la littérature 
allemande. Tandis que la gloire des Bodmer 
et des Zinunermann se répandait an-*delà du 
Rhin f celle de Gressner se naturalisait plus 
heureusement parmi nous : le frais coloris 
de ses tableaux avait rajeuni les scènes pasto- 
rales , et avait beaucoup contribué au charme 
de ces bienveillantes rêveries que nous avions 
le bonheur de connaître avant d'être livrés à 
une révolution. Lavater avait amusé les es- 
prits par une analyse Hne et subtile, mais 
souvent chimérique^ du jeu delaphysionomie. 
Ce savant et modeste pasteur charmait tous 
les étrangers par la candeur de son caractère, 
la beauté de ses traits , et par une éloquence 
naturelle qui semblait tenir de Tinspiratioa. 
Pas un de ces petits cantons , pas une de. cas 
villes dont le nom retentit au loin , et qui 
égalent à peine les villages des environs de 
Paris ou de Londres , où ne se trouvât quelque 
savant , quelque' artiste digne d'exciter et de 
satisfaire la curiosité des voyageurs. Us ad- 
miraient la fidélité et le feu avec Içquel des 
paysans de Schwitz , d'Uri et d'Appenzell , 
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racontaient les faits de leurs ancêtres ; les tra- 1 79^» 
ditions avaient dans leur bouche une vivacité 
qui manque trop souvent àJll'hiatoire. Par- 
tout le peuple des campagnes »e distinguait 
par une connaissance de l'écriture beaucoup 
plus générale .qu'en France et même en An- 
gleterre : jusque dans d'humbles cabanes on 
rencontrait des livres utiles. Lausanne et 
Neufchâtel étaient des villes toutes vouées 
aux entretiens littéraires, et quelquefois 
d'humbles artisans pouvaient y prendre part , 
et même s'y faire remarquer. Mais il est temps 
que je termine une esquisse qui me fait trop 
oublier les malheurs et les désastres dont je 
vais entretenir mes lecteurs. Je me bornerai 
à un tableau rapide , on en trouve le tableau 
complet dans l'histoire élégante et animée de 
la révolution helvétique , par M. Raoul-Ro- 
chette. 

La perte de la Suisse fut décidée dès le jour 
où M. Barthélémy fut déporté. Ce pays avait 
trouvé en lui un défenseur zélé dans la longue 
ambassade qu'il avait remplie auprès des 
Treize-Gantois^. Il s'était constamment atta- 
ché à modérer les ordres tyranniques de son 
gouvernement ; il était le protecteur le plus 
sur de l'hospitalité que la Suisse accordait aux 

II. i3 ' 
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1798. émigrés. Cepeadant en 17961e Ck>initédeSaIut 
public nolifia aux Treize-Cantous Tordre de 
renvoyer ces proscrits. Le séoat de Berae eut 
la faiblesse d y obtempérer au moins pour un 
temps : d autres cantons se montrèrent plus 
nobles et plus généreux. Le directeur Carnot, 
plus républicain qu'aucun de ses collègues , 
savait respecter dans les Suisses leurs grands 
souvenirs et leur félicité actuelle. Le Direc- 
toire y débarrassé de ces deux puissans contra- 
dicteurs f ne songea plus qu'à la conquête du 
trésor de Berne; c'élait par le brigandage 
qu'il couvrait l'infamie toute récente de sa 
banqueroute. La paix de Campo-Formio 
lui laissait une sécurité au moins momen- 
tanée pour tous les genres d'oppression en^ 
vers les États faibles. Bonaparte ^ qui avait 
conclu ce traité ^ semblait lui-*méme regar- 
der les Suisses tantôt avec colère , tantôt 
avec un dédain affecté; ce qu'il venait de 
faire contre Venise le disposait mal pour 
Berne et pour Zurich. Comme il traversait 
la Suisse pour se rendre de l'Italie à Rastadt , 
il affecta sur sou passage de relever avec ai- 
greur les abus des divers gouvernemens de 
ce pays ; il fit à un sénateur bernois une 
question de mauvais augure sur le trésor de 



DU DIRECTOIRE EXECUTIF. Î(j5 

Berne. Le sénateur ne rcstima qu'à lo mil<^ 179^* 
lions f sans doute afin de ne pas trop exciter 
la cupidité des républicains français. Peut- 
être aussi Bonaparte avait-il été irrité de ne 
recevoir dans ce pays que des hommages peu 
empressés; on l'accuse d'avoir encouragé le 
Directoire à une guerre odieuse : il s'en 
justifie dans ses Mémoires ; mais en blâ- 
mant les procédés atroces auquel le gouver- 
nement eut recours , il prétend qu^ll eût fallu 
se l>orner à protéger par les armes l'indépen-* 
dance du pays de Vaud; c'était déjà beau^ 
coup. 

Cependant les armées françaises bordent de , '°*'»"«<=t''o'^ 

* ^ « da pays de 

toutes parts le territoire helvétique ; l'agres- '^*°^- 
sion commencera pendant l'hiver , parce que 
la cupidité ne peut attendre jusqu'au prin- 
temps. L'envoyé du Directoire^ Menjaud, 
porte à la diète tous les griefs dérisoires 
et absurdes, fabriqués dans le cabinet du 
Luxembourg ; il exige d'un État neutre le 
renvoi de l'ambassadeur d'Angleterre; c'é- 
tait M. Wickam , souvent nommé dans les 
correspondances des royalistes, et que le Direc- 
toire affectait de craindre comme un appui de 
tous les ennemis de la révolution. Une par- 
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1 79^* tie du pays de Vaud s'enflamme à l'aspect des 
défenseurs qui f vont appuyer ses prétentions ^ 
ou plutôt sa révoltée Cependant le sénat de 
Berne se regarde encore comme sûr de la 
fidélité de ses sujets; il ne craint pas de la 
soumettre à une épreuve solennelle. Les ha- 
bitans sont invités à renouveler leurs sermens 
au sénat; la rébellion n'était dans le cœur 
que de quelques citadins jaloux ; le serment 
est prêté à une majorité assez imposante jus- 
que dans la ville de Lausanne qui paraissait 
la plus portée à l'indépendance* Les rebelles 
ne sont pas découragés ; n'auront-ils pas pour 
eux les baïonnettes françaises? Le général 
Brune ne leur a-t-il pas déjà promis du se- 
cours? le moment leur parait beau pour frap- 
per un coup d'audace. Ils brûlent surtout de 
\ parodier le premier acte de la révolution fran- 
çaise , et trouvent dans le château de Chillon 
une Bastille à conquérir. Le sénat de Berne 
avait eu la faiblesse d'envoyer dans un pays 
ainsi disposé a l'insurrection celui de ses 
membres qui s'était le plus signalé par un 
enthousiasme réel ou afiêcté pour la républi- 
que française; c'était ce colonel de Weiss qui 
avait poussé l'oubli de toute pudeur jusqu'à 
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cultiver Tamitié de Éoberspierre ; il se mon- 1798, 
trait pourtant inflexible sur la* souveraineté 
absolue du sénats et s'était flatté de convertir 
par son éloquence les principaux rebelles. 
Écrivain infatigable, il célébrait dans d'éter-* 
nelles brochures les bienfaits du gouverne- 
ment paternel de Berne avec la même plume 
qui lui avait servi trop souvent à justifier les 
atrocités révolutionnaires de nos décemvirs. 
Un tel soin semblait lui avoir fait oublier 
complètement l'usage des armes. Dès qu'il vit 
les insurgés vaudois s'avancer avec la cocarde 
verte, leur nouveau ralliement, il né douta 
point que les soldats français ne dussent bien- 
tôt marcher derrière eux , et ne put se résou- 
dre à combattre une nation d'abord l'objet de 
son enthousiasme et maintenant Tobjet de sa 
terreur; il/uit et va se réfugier à Yverdun. 
Pendant ce temps, les insurgés s'emparent 
avec une merveilleuse facilité , mais non sans 
beaucoup d'orgueil, du château de Chillon 
gardé par quatorze invalides; encore avaient* 
ils pris la précaution d'apporter avec eux 
un faux ordre du bailli de Vevay pour s'en 
faire ouvrir les portes. Dès-lors les in- 
surgés s'égalèrent aux vainqueurs de la Bas* 
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1 798. tille, qui , beaucoup plus nombreux , n'avaient 
pas eu beaucoup plus de périls h courir. 

Pendant que Berne apprenait le lâche abanr 
don d'un pays si florissant , le canton de Bàle 
échappait ii la Confédération helvétique, et se 
plaçait avec une confiance insensée sous la 
protection française; deux hommes doués 
d'une activité et même d'une éloquence fa**» 
neste à leur patrie , le sénateur Legrand et le 
grand tribun Ochs, avaient dirigé ce mouve* 
ment^ et n'avaient pas manqué d'orner leur 
insurrection de quelques accessoires emprun-* 
tés de la révolution française ; on força ^ on 
abattit des donjons où peut-^être n'avait paa 
logé depuis un siècle un seul prisonnier d'état; 
on exigea l'abdication de magistrat» dont 
l'imprévoyance ou la faiblesse avaient encore 
surpassé celles du sénat de Berne; on planta 
des arbres de la liberté , comme st la liberté 
ne datait en Suisse que d'un jour. Les Fran-^ 
çais, dans le pays de Vaud , saisirent pour pre* 
texte une prétendue insulte faite à un d^ 
leurs postes; dans le canton de Bàle, îk se 
passèrent de tout prétexte , pour entrer sur 
le territoire suisse; et s^ns ménager beaucoup 
les insurgés qui leur livraient bcmteusement 
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le passage 9 ils s^aanoncèrent par leur protec- 1798. 
tioD superbe et onéreuse plutôt eu ruaitres 
qu'en amis. 

Cependant la diète était rassemblée dans 
la ville d'Arau. Les députés de Zurich et des 
petits cantons virent toute l'étendue des mal- 
heurs qui allaient fondre sur eux, et résolu- 
rent de les affironter. L'enthousiasme devint 
bientôt universel ; tous se représentaient 
l'exemple des héros de leur histoire ; tous se 
montraient animés des-mêmes sentimeiis ; on 
eut le scrupule de ne rien changer à la for- 
mule du serment prêté par les trois héros de 
Sch wi tz , d'Ury et d'Un tervralden au premier 
jour de \at liberté. A une époque où la révolu- 
tion française répandait partout l'épidémie 
des sermens et des parjures , c'était un grand 
spectacle que celui d'un serment vrainnent 
religieux et vraiment héroïque; nous verrons 
comment les descendansdes Guillaume Tell, 
des Stauffacher, des Furst, des Melchtal., le 
remplirent dans les mêmes lieux d'où ces 
fondateurs de la liberté helvétique lancèrent 
des quartiers de rôche sur leurs oppresseurs. 

Les Français marchaient déjà sur Berne , fet ^ Faiblesse 

* ^ «^ 'au sénat de 

les conseils du sénat étaient plus que jamais af- Berne. 



200 HISTOIRE 

1798, faiblis et divisés ; on voulait se fier encore au 
parti des négociations; on allait jusqu'à se sup< 
poser coupable de quelques torts envers la Ré- 
publique française , afin de lui offrir divers 
genres de réparations. A Venise ^ c'étaient les 
vieux sénateurs qui avaient incliné vers les par- 
tis timides; it Berne, c'étaient les jeunes patri- 
ciens qui, abjurant la chaleur et U générosité 
de leur âge , ne parlaient que de prudence à 
l'approche du danger. La révolution française 
avait trouvé dans plusieurs d'entre eux d'im* 
prudens admirateurs; ils ambitionnaient des 
magistratures suprêmes auxquelles leur âge 
ne leur permettait pas encore de parvenir. En 
vain étaient*ils pénétrés de respect ou d'ad- 
miration pour les verttis et les talens de 
Favoyer Steiger , qui se refusait à de lâches 
soumissions ; ils ne voulaient voir dans sa 
fermeté inflexible que l'obstination d'un vieil- 
lard, digne il est vrai des siècles antiques, 
mais peu fait pour le sien. 

Le résultat des délibérations fut , d'un côté, 
de provoquer une levée générale des habitans, 
et de l'autre , de mendier un armistice auprès 
du général Brune. On l'obtint, et on eut tout 
lieu de s'en repentir : les Français employèrent 
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cette trêve pour entretenir des discordes; i798# 
Brune excite une sédition dans l'ArgOYie. 
Il décide le canton de Scha£FIiouse à imiter 
le déplorable exemple de Bâle ; puis il en- 
voie des députés de l'un et de l'autre de ces 
cantons ^ parler de paix à Berne , vanter la 
modération du gouverqement français, se 
glorifier de leurs cbaines nouvelles , rallier à 
eux les sénateurs ou lâches ou perfides^ et 
rompre les courageuses mesures de l'avoyer 
Steiger et du général Derlach. Le conseil se 
divise ; la majorité reste fidèle et veut com- 
battre^ la minorité proteste^ signe une abdi- 
cation , et consent à toutes les propositions du 
général français. C'était a l'aspect de Venise 
opprimée et vendue que Berne répétait suc- 
cessivement toutes les fautes du conseil de 
Venise. 

Mais Tarmée bernoise s'assemble; l'Ober* 
land y a envoyé presque toute sa population ; 
la violation du territoire est devenue comme 
une sorte d'outrage personnel envers chacun 
de ces cultivateurs ; c'est un sacrilège envers 
leurs aïeux ; ils frémissent en apprenant que 
plusieurs de ces sénateurs qu'ils viennent dé- 
fendre^ ne savent .ni s'armer ni s'indigner 
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1798. comme eux. L'aristocratie leur est chère plos 
que jamais ; c'est la loi du pays , elle a (ait leur 
bonheur; ils la regardent comme une garan- 
tie de leur gloire ; mais ce sentiment même 
les rend furieux contre des aristocrates inti- 
midés ou perfides qui parlent d'abdiquer 
le pouvoir au moment du danger. A peine 
sont-ils armés de fourches et de faux, qu'ils 
demandent : Où sont les batteries et les 
baïonnettes françaises ? Pourquoi cet armi- 
stice, pourquoi ces négociations ? Les Français 
ne sont-ils pas sur ce territoire où les mai- 
sons d'Autriche et de Bourgogne ont trouvé 
le salaire de leurs violences? Quand les osse- 
mens des ï^rançais agresseurs seront-ils joints 
à ceux des soldats de Charles-le-Téméraire, 
«aux champs de Morat et dans la chapelle des 
Bourguignons ? Les femmes échauffent encore * 
ce patriotisme bouillant et sinistre : on dirait 
qu'elles ont sucé le lait des premières héroïnes 
de la patrie. Ces femmes ne veulent plus que 
les rangs des soldats leur soient fermés ; elles 
veillent avec eux, partagent leurs travaux et 
réclament la première part des dangers. Que 
si des olBSciers bernois gourmandent une 
ardeur inconsidérée, qui va faire courir ce 



DU DIRECTQIllE EXECUTIF. 3o3 

peuple à la mort plutôt qu'a la victoire ^ ils ^ 79^- 
sont accueillis par de sombres rumeurs. Ne 
font*ils pas parties de ces traîtres de Berne , 
qui ont reçu l'or de la France pour asservir 
leur patrie? Mort aux traîtres! répète-t-on 
dans tous les rangs. Le général Derlach , qui 
dans le conseil n'a cessé d'appuyer le patrio^ 
tîsme courageux de St^siger, lui à qui l'armi- 
stice est odieux , et qui sollicite chaque jour 
l'ordre de le rompre » est lui«mème l'ohjet de 
ces soupçons, de ces fureurs. 

Brune voit qu'il n'y a plus un moment à combats aa- 
perdre pour l'attaque ,• le a mars 1 798^ il rompt «^ pri«e*Te 
l'armistice y sans en avertiriesBernœs. Le ge-*^^*7f% 
néral Scbauenbourg commande l'avant-garde ; 
onmarche sur Soleure ; un bataillon de l'Ober- 
laad a été surprix ^ mai^ les nouveaux soldats ne 
jettent poôntleursarmesdevantles vainqueurs 
de l'Italie. Des femmes , qui sont entrées dans 
les rangs , s'élancent les premières^ les Fran-* 
çais s'étonneiit et s'affligent d'avoir à combattre 
ce nouveau genre d'ennemis; le bataillon a 
perdu deux cents des siens , et son colonel 
Wurstenberger. Les Bernois se retirent, mais 
pour faire encore plusieurs fois volte-face; 
malheureusement ils n'ont point été secondés 
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179^- par la milice de Soleure. Cette ville ouvre ses 
portes ; les magistrats de Fribourg voient fon-^ 
dre sur eux l'orage , et bientôt ils capitulent. 
Cette lâcheté , qui a livré sans coup férir deux 
villes susceptibles de quelque défense, perce 
le cœur des paysans armés; ils ne veulent plus 
reconnaître la voix de leurs chefs , et sup- 
portent à peine quelques officiers. Ce sont 
eux-mêmes qui s'assignent les postes du com- 
bat ; le tocsin qu'on sonne de tous côtés en- 
tretien t leur furie et la pousse jusqu'aux plus 
horribles excès; ils marchent sur Berne , pour 
massacrer les membres d'un gouvernement 
dont ils se disent trahis. Bientôt ils s'étonnent 
d'un transport qui leur a fait quitter leur 
poste ; leur rage s'assouvit sur les colonels 
Stettler et Ryhiner, qu'ils percent de mille 
coups de baïonnette. Sans se repentir de ces 
indignes meurtres , ils voudraient du moins 
que le sang des ennemis lavât celui de leurs 
compatriotes; le 5 mars ils goûtent enfin le 
bonheur d'engager sur toutes leurs lignes des 
combats acharnés. Les destins en furent bien 
différens, mais l'ardeur fut partout la même. 
11 n^ avait point un plus horrible danger que 
celui de commander à ces furieux. Le gêné* 
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rai Derlach s'y dévoue ; un afireux et trop 1798- 
sur pressentiment le poursuit. Un peu avant 
le combat, il dit au jeune Varicourt, officier 
français qui lui servait d'aide-de-^camp : « Mon 
(c ami , je vois lever le soleil , mais je ne le 
« verrai pas coucher. » Steiger vient aussi 
chercher le combat) le conseil s'est dissous 
par nne abdication définitive ; Steiger , qui 
s'est opposé le dernier à ce lâche parti , se 
voit dépouillé de toute autorité ^ et ne peut 
plus rien pour sa patrie , que mourir. Septua- 
génaire , il vient prendre place dans les rangs : 
le premier magistrat de la République n'est 
plus qu'un grenadier. 

Les deux points principaux de la bataille 
du 5 mars , furent Neuneg et Fraiibr unen ; au 
premier de.ces postes j huit mille Bernois , for- 
més et armés au hasard , eurent à se défendre 
contre quinze mille Français commandés par 
le général Pigeon , souvent nommé dans les 
campagnes d'Italie ; d'abord ils furent enfon- 
cés , mais ils revinrent jusqu'à trois fois à la 
charge ; un renfort de milice de l'Oberland 
décida la victoire pour les Bernois ; dix-huit 
canons en furent les trophées , et deux mille 
Français restèrent sur le champ de bataille; 
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179^- les vainqueurs avaient gagné du terrain, et 
déjh ils s'apprêtaient à marcher sur Fribourg, 
lorsqu'ils apprirent II malheureuse issue du 
combat de Fraiibrunen. 

Le général Shauenbourg dirigeait l'attaque 
des Français , le général Derlach commandait 
les Bernois , et près de lui se trouvait Steiger ; 
la disproportion du nombre était effrayante : 
six mille Bernois se trouvaient en présence 
de dix^huit mille hommes de ces troupes qui 
remplissaient l'univers de terreur et d'admi- 
ration ; il fallait que les Français, qui avaient 
à repousser le choc du désespoir, continssent 
leur ardeur pour n'écouter que la discipline. 
L'ayant-garde ennemie qui vient s'offrira leurs 
coups , leur cause un frémissement involon- 
taire ; ce sont pour la plupart des femmes qui 
s'avancent ; la mère y conduit ses filles, son 
époux et ses fils combattent à ses côtés ; les 
familles ont formé le vœu de mourir ensemble. 
Pourra-t-on quitter le combat ? La femme sera 
là pour venger son mari , et le frère sera là 
pour venger ses sœurs j mais point de cava- 
lerie , point d'artillerie volante , point d'ordre , 
point de tactique ; la patrie et la famille , 
voilà les deux seuls appuis du courage. 
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Les Français s étonnaient de voir les pay- '"^^ 
sans armés , après avoir été repoussés quatre 
fois , se replier en bon ordre et faire encore 
volte-face; tout à coup ces paysans se préci- 
pitent h la bouche des canons ; les Français 
frappaient à regret des femmes, et les conju- 
raient en vain d'éviter une horrible mitraille. 
Enfin la victoire des Français fut assurée par 
leur discipline , leurs canons et leur cavalerie ; 
tristement vainqueurs , ils confessaient n'avoir 
jamais vu un plus hideux champ de bataille, 
deux cents héroïnes le couvraient de leurs 
restes. Le chemin de Berne était ouvert aux 
Français. 

Après avoir montré l'héroïsme de ces fidèles 
Suisses, je suis forcé de parler encore une fois 
de leurs fureurs ; indignés d'avoir vu leur 
vaillance inytile, ils se persuadent que des 
traîtres ont seuls empêché le succès de leurs 
efforts. Ceux même qui avaient combattu k 
Neuneg tuèrent à coups de pique et de 
crosse deux colonels qui les avaient conduits 
à la victoire ; les combattans infortunés de 
Fraiibrunen étaient altérés du sang de leur 
général Derlach. Pendant le combat il avait 
circulé dans leurs rangs des billets où il était 
signalé comme un traître^ et qui , suivant toute 



n 



ao8 HISTOIRE 

1 798* apparence , étaient l'ouvrage de quelques émis- 
saires du Directoire , cachés dans les rangs de 
ces braves ; dès la veille on avait essayé d'at- 
tenter aux jours du général ; il s'entretenait 
pendant la nuit avec son digne ami l'avoyer 
Steiger à la clarté mouvante d'un bivouac, 
lorsqu'un assassin se glissa entre eux , et subi- 
tement effrayé , s'enfuit en laissant tomber son 
poignard. Derlach, après la bataille perdue , 
s'occupait encore de rallier les siens , lors- 
qu'après l'avoir couvert d'outrages et d'impré- 
, cations 9 ils le saisissent^ l'enchaineut et le 
livrent à la mort la plus lente et la plus hor- 
rible. Steiger se retirait sur un char; les as- 
sassins de Derlach le rencontrent, il porte 
encore les simples habits sous lesquels il a com- 
battu , mais son air de dignité a fait suppo- 
ser qu'il était magistrat ; et les hommes qui 
combattent pour le sénat ont juré la mort de 
la plupart des sénateurs ; ils vont frapper; 
Steiger offre sa poitrine à leurs baïonnettes ; 
ce mouvement leur a fait reconnaître le pre- 
mier magistrat de la République , et le seul 
homme dont ils vénèrent encore les ver- 
tus. Pleins de repentir, ils tombent à ses ge- 
noux. 

Le soir même du combat , Berne avait ou- 
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vert ses portes y et. la campagne n'avait duré i^gg^ 
que cinq jours ; les vainqueurs s'abstinrent de» 
cruauté. Le trésor de Berne préoccupait tous 
les esprits. On s'empara de toutes les caisses 
publiques; et l'on sut même trouver les 
sommes que les sénateurs bernois, pour plus 
de sûreté, avaient fait transporter jusque sur ^ 

les montagnes du fidèle Oberland. Cette proie 
répondit à peu près aux avides calculs du Di- 
rectoire. Personne cependant n'a pu encore 
réyaluer avec justesse, parce qu'au pillage du 
trésor se joignit celui de beaucoup d'autres 
caisses ; les calculs les plus modérés estii^iient 
à vingt ou vingjl-cinq millions le butin fait ' 
sur l'opulente Berne. Quelques sénateurs ber- 
nois se donnèrent la mort en voyant le dé- 
sastre de leur patrie ; d'autres expirèrent de 
douleur. Les Français mirent leur orgueil à 
enlever les ours de Berne, ils les firent con- 
duire à la ménagerie du Jardin des Plantes; 
on dit qu'il y existe encore un de ces animaux. 
Comme les Français traversaient les champs 
de Morat, ils virent avec horreur la chapelle 
où étaient entassés les ossemens des Bour- 
guignons : i< Cétaient des Français^ se dirent- 
« ils ; ne * souffrons pas plus long-temps' cet 
« outrage £aiit à nos compatriotes ! » Après 
II. i4 
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* 798- avoir renversé la chapelle , ils enterrèceot les 
restes des soldats de Charles-le-Téoiécaire. 

Le canton de Zurich , dont les magistrats 
avaient annoncé les résolutions les plus 
fermes , était déjà depuis quelques jours en 
proie aux mêmes discordes que celui de Berne ; 
un parti démocratique s'était formé efc fortifié 
par la nouvelle de la victoire des Français ^ il 
forçai le sénat à l'abdication ; la même révolu- 
tion éclajta d^ns le canton de Lucerne et dans 
le Valais ; partout les Français s'étadent pré- 
sentés pour faire triompher les rebelles ; ils 
s'empwèrent de Sion , et ne s'abstinrent pas 
de piller le pauvre trésor de IJotre-Danje-des- 
Ermitçs; les tances de guerre, les réquîpidons 
de toutes sortes ne cessaient de ravager le pays 
' de l'Europe où l'impôt était le plus léger et 
celui qui pourrait le moins supporter des tri- 
buts considérables. Le Directoire accordait aux 
généraux de fortes gratifications ; celle du gé*- 
néral Brune fut de huit cent mille francs. On 
habilla nos soldats avec des draps enlevés de 
tous les magasins* Le fléau des commissaires 
fut, comme en Italie, plus redoutable encoce- 
que qelui des officiers de l'armée; l'un d'eux, 
qui portait pour son malheur le nom de Rapi- 
nat, port^, par la plus triste célébrité, la peine 
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» 

soit dé SCS propres concussions , soit de celles i79^- 
de ses eollègnes ; je ne me fiitiguerai pas h 
neminer les antres. * 

Le» çlémocrates suisses frémissaient de ces 
violences ^ dont ils n*étaient point aflFranchis j 
ils v^tment à cbaque instant se plaindre aux 
généraux ; îfe*iécrivaient lettres sur lettres au 
Directoire ; leurs suppliques étaient reçues 
tantôt aif èc flegme et tantôt avec humeur : on 
leur répondait quils ne se montraient pas en- 
core assez dignes dé la liberté- Des magistrats 
novices remplaçaient partout ceux qui avaient 
vieilli avec honneur dans les fonctions pu- 
bliques; plusieurs se lassèrent d'être les mi- 
nistres méprisés de la tyrannie exercée sur 
lenrs compatriotes ; il fallut chercher des ad- 
ministrateurs jusque dans les derniers rangs 
àe la société ; encore quelques années d'un tel 
régime , et la Suisse allait tomber dans une 
misère inconnue même aux pâtres qui bri- 
sèrent le joug de la maison d'Autriche. 

• 

* Voici une épfgramme <jue l'on fît à Paris' sut ce 
commissaire: / 

Un bon Suisse que Ton mine 
Vondralt bien qu'on déteminât 
Si Rapinat vient de rapine 
On rapine de Rapinat. 
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179^. On trouva 9 pour donner une nouvelle 
constitution à la Suisse , la même facilite que 
pour créer les constitutions des républiques 
romaine, cisalpine, transalpine et ligurienne. 
Quelques commis du Luxembourg suffirent 
pour ce travail : c'était encore un misérable 
calque de la constitution française de 1790. 
Les barrières des montagnes, des grands 
lacs , des torrens ; la séparation si marquée 
des pays susceptibles de culture , et de ceux 
qui ne peuvent la recevoir ; la différence du 
culte , des mœurs, des habitudes et des sou- 
venirs ; rien n'arrêta les niveleurs constitu- 
tionnels y et Ton proclamai la république hel- 
vétique une et indivisible. 

Pour que rien ne manquât aux chaînes de 
la Suisse , on lui donna un directoire. Dans un 
pays où presque partout les fonctions les plus 
hautes étaient gratuites , on créa , pour cha- 
cun des directeurs, un traitement de huit 
cents louis; tous les autres emplois étaient 
réglés sur cette échelle; Les premières élec- 
tions avaient donné quelques hommes assez 
ami^de leur pays pour en défendre encore 
la mourante indépendance contre le protec- 
torat français. Les commissaires du Directoire 
s'indignèrent de trouver quelques entraves à 
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ieur tyrannie : ces directeurs , encore suisses, ^l^fi' 
furent remplacés par les hommes qui avaient 
les premiers provoqué l'invasion étrangère. 
Ochs , La Harpe et Oberlin reçurent le prix 
des services qu'ils avaient rendus à Rewbell , 
des complaisances qu'ils avaient pour Rapinat. 
Cependant la tyrannie militaire s'élevait tou- 
jours par-dessus leur tyrannie d'emprunt. 11 
fut rendu une ordonnance par laquelle on 
déclarait que tout Suisse qui aurait parlé ir- 
respectueusement des autorités françaises , se- 
rait puni de mort. C'était ressusciter le génie 
des ordonnances de Gésier; les Guillaume- 
Teltreparurent- 

Il s'agissait de soumettre à la constitution ^.^^^ ^ef **«- 
une et indivisible , c'est-à-dire de faire courber ^^ canton* ^ 

et surtout de 

sous cette oppression insolente et cupide, leSchwitz,pout 
peuple le plus libre des temps anciens ou mo- 
dernes, les cantons démocratiques. Leurs 
premières représentations eurent un caractère 
de fierté et surtout d'éminente raison , mais 
elles ne présentaient rien d'hostile. Sans doute, 
il était douloureux pdur ce peuple de pasteurs 
de survivre à la liberté des autres cantons , 
qui les avaient vaillamment secondés contre les 
maisons d'Autriche et de Bourgogne ; mais ils 
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1798. regardaient leur propre liberté comme iaat-r 
taquable; leur imaginatiou n'allait pas jusqu'i 
deviner les prétextes par lesquels un gouverne* 
ment qui prétendait n agir que pour la liberté 
universelle , pourrait donner des restrictions 
jalouses à une liberté si vaste et si paisible. 
Toute espèce d'aristocratie excitait la colère 
ou réelle ou simulée du Directoire de France. 
Mais pouvait-on assimiler les constitutions de 
Schwilz, d'Uri , etc., où le peuple conserve 
le plein exercice de la souveraiueté y et peut 
la déléguer tous les ans à ài^^ magistrats de 
son choix, avec ces constitutions de Bern« et 
de Fribourg, où le peuple était entièrement 
exclu des droits politiques? Enfin, ce qui 
fondait le mieux leur sécurité , c'est qu'ils ne 
présentaient aucune amorce à la cupidité du 
Directoire de France. Où étaient leurs tré- 
sors? où était leur luxe? Que vien<lrait-on 
chercher sur leurs rochers stériles, ou sur 
leurs verdoyantes montagnes couvertes d'hum- 
bles chalets? Le revenu des six cantons ne 
paierait pas en dix ans les frais d'une guerre 
entreprise contre eux ; mais ces bons Suisses 
ne connaissaient pas jusqu'où peut aller, chez 
des esprits étroits et des âmes haineuses , la 
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fureur des théories ^politiques. Roberspierre , 179*» 
Hébert et Chaumette avaiient voulu courbeir 
sous leur nivellement des hommes * qu'ils ap- 
pelaient esclaves. Maintenant il s'agissait de 
l'imposer à des hommes libres et courageux : 
nul calcul de prudence ou d'économie, et 
bien moins encore, nul sentimçnt de justide 
et d'humanité^ ne pouvait arrêter les pen- 
tarquesdu Luxembourg. Bapinat et un autre 
commissaire du Directoire, Lecarlîer, plus 
puissant que soii collègue parce qu'il aVait 
été conventionnel et régicide , repoussè- 
rent les représentations des petits cantons, 
comme étant inlbues de préjugés gothiques. 
S'ils avaient osé, ils les auraient noitimées 
serviles. Us chargèrent bientôt le général 
Schauenbourg de transporter lés lumières du 
siècle dans ces cantons rebelles : on leur im- 
posait un délai fort court pour recevoir la 
constitution unitaire. Au seul mot d'une 
constitution tiouvelle, tout éclata; on courut 
aux armes. 

Le petiple de Schwitz se prépara par un 
acte de mémorable sagesse à un mouvement 
qui allait rappeler sa gloire antique. Ce gou- 
vernement, en dépit d'une démocratie si pure. 



2l6 niSTOIRli: 

1798. comptait lui-même des sujets» Le petit peuple 
de la Marche subissait ses lois ; quoiqu elles 
fussent d'une douceur extrême , elles pesaient 
un peu à l'orgueil des babitans. Scbwitz les 
rendit libt'es , et ils se montrèrent aussi zélés 
pour la cause commune ^ que s'ils avaient eu 
depuis plusieurs siècles leur part de la souve- 
raineté démocratique. 

Aloys Reding était Fâme de ce mouve- 
ment; militaire consommé, il avait long- 
temps servi en Espagne avec le grade de co- 
lonel» Les combats qu'il avait soutenus dans 
ce royaume contre les Français; le souvenir 
de ses pères, fondateurs de la liberté hel- 
vétique ; le souvenir récent et cruel de ses 
parens , de ses amis , massacrés dans les jour- 
nées du 10 août et du 2 septembre, toutlap- 
peiait à défendre la liberté réelle contre les 
mensonges d'une liberté oppressive. Depuis 
qu'il était rentré dans sa patrie , il n'avait 
cessé d'être réélu, d'année en année , pour la 
première magistrature. Voué au commerce 
des lettres, et surtout à l'étude de l'histoire, 
il y avait puisé la raison mâle qui signale par- 
tout l'imposture ou l'erreur ; il possédait en 
outre le courage à la fois héroïque et raisonné 
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qui peut tout inventer à la guerre, et cette i79®* 
éloquence qui y fondée sur la vérité , peut tout 
commander à des âmes vraies. Malheureuse- 
ment l'autorité de ce grand personnage ne 
pouvait apporter un remède suffisant à la fai- 
blesse du lien fédératif qui unissait sa patrie 
aux cinq autres cantons démocratiques ; Tes- 
prit des localités n'y était que trop réveillé par 
le danger ménle. Glaris^ ^^g» Uri, Appenzel^ 
et Unde^w^alden, craignaient , en portant leurs 
secours ^u-dehors , d'ouvrir leurs foyers aux 
Français C'était la pauvreté même de ces 
foyers qui les leur l*endait plus chers. Ce qui 
pouvait s'y trouver d'aisance relative était l'ou- 
vrage de plusieurs siècles. Le sabre d'un soldat 
furieux^ ou la pipe d'un soldat insouciant , pou- 
vait tout détruire en un iquart d'heure. Chacun ^ 
dans son canton ^ avait déjà signalé le roc , le lac 
ou ' le bois qui servirait de théâtre au com- 
bat^ et qui déjà semblait indiqué pour la 
gloire par de vieilles annales. Quarante mille 
Français , vainqueurs de l'Autriche , et ré- 
cemment vainqueurs du désespoir des paysans 
bernois, allaient pénétrer dans ce pays, qui 
ne comptait encore pour sa défense que 
neuf mille guerriers mal armés. Les prêtres 
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1798. et les femmes couraient dans tous les rangs. 
Les préti'es elevai^at un crucifix , <|u'ils ap- 
pelaient \t véritable arbretle laliberté. ce C'est 
« à vous^ dîs'aient*-îls, à être fidèles à Iëi cause 
« de Dieu > vous quî en ave» reçu des bicn- 
K faits mille fois plus |)récieux que l'or et les 
(c richesses ; les ennemis que vous avez a 
« combattre ne sont^il^ pas ces hommes qui 
« ont épouvanté le monde de leurs fumeurs 
(c sacrilèges ? Ne marchent ^ ils pas tout cou- 
ce verts des dépouilles enlevées dan^ les cha- 
« pelles de la Suisse > et surtout dai^^ Téglise 
(c de Notre-Dame-d^'-Ermites ? Il ^ a trois 
« siècled que vous avez su vous dérober à 
« l'exemple de vos frères égarés , et repousser 
(c de votre sein l'hérésie qui s'établissait à 
u Berne et à Zurich. Voici un danger bien 
K plus terrible : c'est l'impiété dédat^e qui 
(c s'approche de vous. Tout pauvres qtie vous 
« êtes , on voudra vous séduire; car l'impiété 
« veut toujours grossir le nombre de ses com- 
(( plices ; vous n'aurez plus droit à invoquer 
« le nom de vos pères, quand vous atii:^z 
« abandonné et outragé leur culte ; vous ne 
« serez plus les fils de Guillaume-Tell , si vous 
« avez cessé d'être les enfans de Dieu. C'est à 
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« votre fidélité catholique que vous avee du ^79^* 
u d'être le peuple le plus libre et le plus res* • 
<c pecté de la terre. Il ne s'agit pas seulement 
« potir TOUS de comliattre e» Kéros , il faat 
« combattre en martyrs. » 

Il parait cerâiin qu'à des exhortations si 
vires les prêtres joignaient des promesses , 
des pro|diéties , des apparitions miraculeuses y 
que la véhémence et l'exaltation de leur sèle 
pouvaient rendre sincères. Chaque pa jsan ra-* . 
contait à son voisin ukie vision dont il avait 
été frappé : oa parlait de larmes qu'avaient 
versées les madones champêtres ; on parlait 
d'un grand bruit d'armes entendu dans les ci«* 
metières ou dans les caveaux des églises. Le 
capucin Paul Stjger et plusieurs curés ne 
prêchaient plus qu'avec des armes entreiliê- 
Jées aux vêtemens du saœrdoce. 

Les femmes montraient la même ardeur 
que celles du canton de Berne ; vêtues d'une 
souquenille semblable à celle de leurs époux > 
armées au hasard, mais toutes armées^ elles 
se distinguaient par un ruban blanc : c'étaient 
elles qui portaient les ordres , les munitions 
et les vivres d'un camp dans un autre ;. elles 
faisaient la guerre aux lâches , allaietit les cher* 
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1798* cher dans leurs retraites • et les forçaient de 
marcher; leur cri de ralliement était : f< A bas 
a les Gessler I » Il se trouvait que les trois cou- 
leurs des drapeaux français étaient précisé- 
ment celles des drapeaux de rAutriche pen- 
dant la longue guerre de la liberté. Les femmes 
profitaient de cette circonstance pour enflam* 
mer la rage et pour exalter l'héroïsme uni- 
versel ; le bâton sec et dépouillé qu'on appe- 
lait Varhre de la liberté y ne leur rappelait que 
la perche abhorrée dé Gessler. On les voyait 
apporter leurs ustensiles de cuisine pour faire 
des balles : postées sur des hauteurs \ elles 
avaient l'emploi de les garder pendant que 
leurs maris ou leurs pères iraient percer les 
colonnes françaises; 

Alojs Reding voulut profiter d'une ardeur 
si générale , et ne craignit pas de saisir l'offen* 
sive avec une armée de neuf mille hommes , 
pour la plupart nouveaux soldats j mais guer- 
riers par le cœur. On marcha sur Lucerne y 
qui avait sdbi le joug français. Quelques 
affaires d'avant-poste prouvèrent que le cou- 
rage du désespoir pouvait l'emporter , au 
moins momentanément , sur un courage 
tourné en habitude y fortifié parla tactique et 
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maintenu par la discipline. L'armée de Reding ^ 79^- 
entra dans Lucerne, après une capitulation 
que signèrent ayec joie des magistrats qui 
regrettaient la fière indépendance de leur 
pairie. Le premier mouvement de leurs libé- 
rateurs fut de se précipiter tous dans une 
église, pour y rendre grâce à Dieu de leur 
premier succès ; leur zèle était bien inconsi- 
déré j car il eût dépendu de quelques habitans 
d'un parti contraire de les enfermer tous dans 
l'église y et de détruire le dernier espoir de la 
vieille Suisse. Le Te Deum finissait à peine , 
que les Suisses purent comprendre , aux di- 
verses nouvelles qui leur arrivaient de tous 
côtés , qu'il leur fallait^déjà renoncer à l'of- 
fensive : déjà les Français , après avoir passé 
la BeusSy s'étaient emparés de la ville de 
Zug ; leurs colonnes filaient sur les deux rives 
du lac de Zurich y et c'était là le point d'at- 
taque le plus à craindre pour les Suisses. La 
nécessité voulait qu'on évacuât Lucerne ; mais 
cette conquête n'avait pas été sans quelque 
résultat ;. ou y avait pris des canons que les 
femmes traînèrent jusqu'au sommet de leurs 
montagnes. - 

Le 3o avril , les Suisses eurent à combattre 
dans tous les lieux célèbres par les batailles 
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1 793. de leurs alliés ; cinquante d'entre eux courent 
aux Français : le combat s'engage et devient 
terrible. Les Suisses, en regardant Aloys 
Rcding y croyaient voir celui de ses aïeux qui 
avait déjà mérité que le nom de Morgarten 
fût joint au sien. De toutes parts on détachait 
des roches qu'on faisait rouler sur les assail- 
lans. Les Français ne s'avançaient que pour 
trouver leurs ennemis embusqués dans des 
broussailles : d'un autre côté, les femmes 
s'avançaient au milieu de la mitraille pour 
apporter aux combattans, dont les mu- 
nitions s'épuisaient , tout ce qui pouvait 
leur en servir. On rapporte qu'un chas- 
seur qui visait avec une justesse meur- 
trière , se plaignait de n'avoir plus de car- 
touches , lorsqu'il est atteint par une balle : 
elle avait pénétré peu avant; il la retire, 
en charge son fusil, et la renvoie sur-le- 
champ à l'ennemi. Les Français ont tenté 
trois fois l'escalade , et ils ont été repoussés 
avec une grande perte : celle des Suisses a 
été considérable ; ils sont vainqueurs , mais 
point de renfort à espérer pour eux , tandis 
que la perte des Français est plus que' com- 
pensée par les nouveaux compagnons que 
chaque moment leur envoie. 
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Le lendemain, 3 mai, le combat s'engagea i79^* 
sur plusieurs points entre des soldats éga- 
lement valeureux ; c*étaîent quatre mille 
Suisses d'un côte , et sept ou huit mille Fran- 
çais de l'autre; l'action principale eut lieu sur 
le bord du lac de Zug ;. les Suisses y vain- 
queurs à Morgarten, brûlaient de reprendre 
une ville de leur confédération ; leur posi- 
tion était moins favorable que lorsqu'ils s'ap- 
puyaient sur des monts leurs éternels pro<- 
tecteurs. Les Français manœuvraient avec 
pins d'habileté , les Suisses tiraient avec 
plus de justesse et de prédsion. On voyait 
des armes de tout genre; piques , hallebar- 
des, carabines, massues. Les deux armées 
étaient divisées en bandes de tirailleurs; de 
là une confusion et des méprises fatales aux 
uns et aux autres. Un corps français s'était 
engagé pour tourner la ville de Schwitz , et 
n'avait été arrêté que par un petit bataillon 
de femmes ; la nuit était descendue et lais- 
sait la victoire indécise ; les auxiliaires d'Uri 
et dTJnderwalden avaient été forcés de re* 
gagner leurs foyers. Schauenbourg , fatigué 
d'une si vive résistance y offrait une capitula- 
tion honorable. On délibérait^ pendant la 
nuit , sur. le sommet des montagnes ; une 

11. i5 
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179^' Voix s'écria : « Point de capitulation jusqu'à 
(c ce que les deux tiers de nous aient péri les 
« armes à la main! » Cette résolution magna- 
nime obtenait l'assentiment de toute l'assem- 
blée. Un ecclésiastique vénéré de tout le peu- 
ple , le chanoine SchuUer^ osa seul s'opposer 
à l'avis de ces pâtres intrépides ; il fit un ta- 
bleau énergique de l'état de désolation où se- 
rait réduit f après la victoire des Français , un 
canton à la fois si célèbre et si peu fertile. 
Comme par la capitulation proposée le gé- 
néral ennemi s'engageait à faire respecter la 
religion , les biens et les personnes , Schuller 
ne voyait plus de motif pour vouer tout un 
peuple à l'extermination. Aloys Redîng lui- 
même fut obligé, par son amour pour ses con- 
citoyens, d'appuyer cet avis pacifique. C'était 
à ses yeux une dure nécessité que celle d'ac- 
cepter la nouvelle constitution , mais il se per- 
suadait que les Français insisteraient peu sur 
des actes d'obéissance contraires aux habi- 
tudes ; aux mœurs et aux sermens de ses con- 
citoyens. Ne suffisait-il pas aux Français que 
les petits cantons , laissant modifier un peu 
les principes de leur vieille constitution , ne 
vinssent pas troubler la révolution nouvelle 
qui souffrair moins d'obslacle dans des can- 
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tons plus riches et plus populeux. Pourquoi ^19^' 
renouveler sans motif ces scènes de car- 
nage et ces combats où la victoire était si 
peu assurée ? Le général SchauenBourg ^ 
dans sa conférence avec Aloys Reding, pro- 
mettait^ et avec sincérijié sans doute ^ une 
tolérance secrçte pour le «régime particulier 
qu'il conviendrait encore aux petits cantons 
de suivre : mais il connaissait mal l'inflexi- 
bilité cruelle . et stupide du Luxembourg. 

Si le Directoire avait commence cette guerre RévoUe 
par cupidité 9 il la contimîait par orgueil. 2. ^rund«° 
Schv\ritz, après avoir accepté la capitulation , ^«Wen. 
goûta quelque tranquillité pendant deux mois ; 
mais arriva Tordre de faire prêter serment à la 
nouvelle constitution par chacun des habi- 
tans àes cantons démocratiques. Le Direc- 
toire , habitué à faire prêter des sermens en 
France par une impulsion presque ^mécani- 
qu'e, ne concevait pas tout ce qu'ikont de ^ 

religieux chez un peuple fidèle aux mœurs 
comme aux exemples d^ se$ ancêtres ; tems les 
Suisses des petits cantons frémirent à la pro- 
position d'un parjure; ils pouvaient bien res- « 
ter soumis par la force a la conétitution 
nouvelle; mais jurer de la défeiïdre, de la 
maintenir y trahir ainsi des promesses faîtes 



228 HISTOi;t£ 

1798. à la face du ciel et sur le tombeau de leur^' 
pères y c'était à leurs yeux abjurer le titre de 
suisse et de chrétien. La cérémonie dans la- 
quelle on les avait rassemblés pour prêter le 
serment fut ce qui décida leur nouvelle in- 
surrection ; chacun put lire dans les yeux 
de ses concitoyens Tindigns^ion dont lui- 
même était rempli. « Non, point de ser- 
« ment , plutôt mourir ! >» ce fut le cri univer- 
sel. Comme ce mouvement avait été subit , 
les mesures étaient mal prises. En plusieurs 
lieux , et même dans la ville de Schwitz , la 
révolte fut assez facilement ou contenue ou 
réprimée ; mais elle prit le caractère le plus 
effrayant dans FUnderwalden ; les républi- 
cains les plus déterminés, de Schw^itz , d'Uri 
et des autres petits cantons s'y portèrent avec 
empressement , mais ils n'avaient plus à leur 
tête un chef habile tel qu'Aloys Bedîng ; ce- 
« lui-ci était gardé à vue. Le désespoir était si 

furieux y qu'il ne pouvait plus se prêter ni à 
aucun conseil de la prudence^ ni à aucune 
combinaison de l'art. Il s'agissait moins de 
^ vaincre que de donner la mort pour la rece- 
voir. Que pouvaient espérer deux ou trois 
mille pâtres combattant sans artillerie, contre 
seize mille Français qui ne cessaient de faire 
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pleuvoir sur la vallée les obus et les boulets? 1798. 
L'enfant ou la jeune fille qui avait tué un 
Français se croyait en possession du ciel. Les 
Français^ qui avaiept pu se modérer dans 
leurs combats contre Schwitz , cédaient main- 
tenant à toute leur rage ; ils annonçaient leur 
marche par l'embrasement des villages , des 
cabanes isolées et des chalets. Après beau- 
coup de scènes de carnages partiels , le 9 sep- 
tembre est marqué pour une extermination 
générale ; les victimes venaient d'elles-mêmes 
s'offrir à tous les coups ; il semblait qu'il y eût 
une honte attachée à vivre. Après avoir c<mi- 
battu derrière des haie^^ des palissades ou 
quelques grossiers parapets , ks Suisses s'é^ 
lançaient avec fureur sur les rangs les plus 
épais et sur les canons même. Avaient* ils 
succombé; leurs femmes et leurs filles ve- 
naient se présenter à leur place; les vieillards, 
les malades, les mourans enx-mémes se di- 
saient transporter sur le champ de carnage : 
du reste point de salut pour ceux même qui 
ne venaient pas s'offrir à la mort. Soixante*dix 
personnes furent massacrées dans* une église , 
ayant à lenr tête leur curé. Les Français re- 
prochaient leur propre barbarie au Directoire 
qui les avait menés à cette horrible expédi- 
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1 7i^* lion. Plusieurs de leurs officiers surent jusque 
dans ces horribles roomens slionorer par des 
actes d'humanité ; d'antres s'arrachaient les 
cheveux quand ils n'avaient pu empêcher le 
carnage. 

Les massacres de TUnderwalden firent 
long-temps l'entretien de l'Europe. Dans un 
moment on la multiplicité des catastro- 
phes venait de toutes parts fatiguer la pitié , 
il s'ouvrit à Londres une souscription abon- 
dante pour réparer les malheurs de ce glo- 
rieux canton. Mais ces secours ne purent par- 
venir dans la Suisse que lorsque les Autri- 
chiens y entrèrent et j apportèrent eux-mêmes 
une nouvelle cause de calamité. Ce fut pen- 
dant les désastres de ce pays que le célèbre 
Pestalozzi eut la généreuse inspiration de re- 
cueillir plus de cent enfans dont les parens 
avaient été tués, et qui erraient au hasard. Après 
leur avoir fourni ou procuré des secours, il 
voulut continuer envers eux l'emploi d'un 
père dont sa bienfaisance Tavait investi. Il 
fonda pour eux une école qu'il dirigea par une 
méthode nouvelle^ et ce fut là le commence- 
ment de cette institution célèbre qui a fixé les 
regards de tous les savans de l'Europe. 

Les malheurs des Treize-Cantons devenus la 
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république Helvétique vont continuer et s'ac- 1798. 
croître^ mais en changeant de nature. Ce pays 
belliqueux ne sera plus, comme la triste 
Italie, qu^un champ de bataille où les Autri- 
chiens et les Russes d'un côté , et les Français 
de l'autre, se combattront avec acharnement. 
Tandis que des torrens de sang sont verses 
dans les abîmes et sur les rocs dont on se dis- 
pute la triste-possession , les Suisses ne forment 
d'alliance ni avec leurs premiers oppresseurs 
ni avec des vengeurs qui ne les ménagent 
point. Leur caractère ne va plus se pro- 
duire par des actes héroïques , mais par un * 
sombre mécontentement qui inspire des 
alarmes et un respect involontaire aux vain- 
queurs et aux vaincus. Tous ces faits d'un ad- 
mirable désespoir que je viens de rapporter, 
malgré les désastres qui les suivent, ne seront 
point perdus pour la causa d'un peuple tou- 
jours digne de la liberté. L'horreur des cruau- 
tés commises s'est fait sentir au cœur des ré- 
publicains français eux-mêmes, et va préci-. 
piter la chute des Directeurs qui les ont or- 
données. Les puissances belligérantes ont déjà 
compris qu'on ne peutdisposer des Treize-Can- 
tons, comme on l'a fait de Venise ; ce peuple 
recouvrera bientôt son indépendance , et ne 
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179^* la devra qu'à l'admiration qu'il a causée à ses 
vainqueurs eux-mêmes ; seul il sera exempt 
des fléaux que Bonaparte va répandre sur 
l'Europe, seul il ne recevra point un roi de 
la famille du conquérant. Combien les Suisses 
ne doivent-ils point honorer la mémoire de 
ces femmes intrépides tuées à Fraiibrunen, 
des compagnons héroïques d'AloysBeding, et 
de ces pâtres sublimes de TUnderwalden , qui 
surent montrer au dix-huitième siècle les ver- 
tus sur lesquelles s'appuya leur liberté nais- 
sante. Les champs de la Suisse furent pour la 
* cause de la liberté ce que les champs de la 
Vendée, plus ensanglantés et plus héroïques, 
furent pour la cause de la monarchie. Jusque 
dans les siècles les plus amollis ou les plus 
dépravés , les grandes actions ont un reten- 
tissement qui sauve ou qui relève les peuples. 
L'Italie va nous offrir à son tour quelques 
faits où nous verrons le sentiment de l'indé- 
pendance nationale se produire avec une 
même fureur, mais non avec des vertus aussi 
constantes , aussi fortes. 
Combats Nous avons laissé Rome occupée par le roi 
et des Na'pllî! àe Naplcs , et l'armée française retirée à Pé- 
de Komc^"* ''"g^^ ^ uul désordrc n'avait accompagné sa 
^^/^^™J^*^®g^' retraite. Rome, en changeant de maîtres. 
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n avait fait que changer d'oppresseurs. Le gé-» 179*- 
néral Mack qui commandait Farmée napo- 
litaine avait si long-temps difleré d'attaquer 
les Français, qu'il avait exalté en eux une con- 
fiance que leur retraite même n'avait pu leur 
faire perdre. Son armée était de quarante 
mille hommes, et les Français ne lui en oppo- 
saient que huit mille. Au lieu d'user des avan- 
tages que lui présente une telle supériorité , 
il divise ou plutôt dissémine son armée en 
cinq colonnes auxquelles il fait suivre des di- 
rections diflFérentes ; «ce n'était rien pour lui 
que de vaincre , il fallait vaincre avec méthode 
et surtout avec les raffinemens les plus sub- 
tils de l'art militaire. Toute combinaison 
simple lut paraissait mesquine. De sa per- 
sonne il s'avançait sur Civita-Ducale , tan- 
dis que ses autres corps traversaient le Tibre 
sur d'autres points ; l'avant-garde française 
suffit pour le repousser et le jeter dans le plus 
grand désordre. 

Lé général Macdonald eut la plus grande 
part à cet exploit remarquable par l'extrême 
disproportion des forces. Sous lui s'illustrèrent 
le général Mathieu et Kellermann, fils du gé- 
néral qui avait repoussé le duc de Brunswick 
à Valmi . Les colonneséparses de l'armée napo- 
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1798. litaines furent si vivement poursuivies , qn en 
trois jours huit mille Français firent onze 
mille Napolitains prisonniers. Une seule de 
ces colonnes se défendit avec autant d'habileté 
que de courage; elle dut son salut ^ et Von 
pourrait ajouter sa gloire ^ à un émigré fran- 
çais y au comte Roger de Damas qui la com- 
mandait; celui-ci se voyant coupé de l'armée 
napolitaine^ résolut de s'ouvrir de force le 
passage à travers les rangs des Français vain- 
queurs ; il engagea une action assez vive ; une 
'blessure grave qu'il y reçjit ne lui fit pas quit- 
ter le champ de bataille; il parvint enfin à 
Orbitello^ et par une capitulation digne de 
son beau fait d'armes , il obtint de pouvoir 
s'embarquer avec toutes ses troupes, en lais- 
sant seulement son artillerie. • 

Le général Mack, après avoir mis à une si 
fâcheuse épreuve le courage de ses troupes , 
n'osa plus tenir dans Rome. Déjà le roi des 
Deux-Siciles s'en était éloigné , et s'était re- 
tiré dans son château de Caserte. Rome, fa- 

1 

tiguéedesNapolitainS; reçut les Français aved 
indifférence. Ils s'y arrêtèrent peu; ils avaient 
à continuer la poursuite de l'armée napoli* 
taine. Mack , après avoir changé son camp 
de jour en jour , s'était retranché à Capoue 
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dans une forte position , où il était défendu '79^- 
par les eaux profondes du Volturne. Cham- 
pionnet avait divisé son armée en deux corps; 
Macdoaald se porta avec son ardeur ac- 
coutumée sfir Arpino et sur Sora, dont il 
s'empara sans résistance, et de là sur Gaè'te , 
la place la plus forte de l'Etat napolitain, ap- 
provisionnée pour un an , défendue par une 
nombreuse artillerie et par cinq mille hommes 
de garnison. Elle se rendit en vingt-quatre 
heures. Macdonald vînt ensuite retrouver le 
général Championnet qui s'avançait sur Ca- 
poue, et déjà en occupait les avenues. Le gé- 
néral Lemoine s'était rendu maître d'Aquila 
et Pescara ; mais quand sa division et celle 
du général Duhesrae voulurent pénétrer dans 
les Abruzz^s et dans l'antique Samium, ils 
trouvèrent dans les paysans une résistance 
plus dangereuse et plus meurtrière que celle 
des timides soldats du roi des Deux-Siciles; la 
faux à la main , ces paysans tombaient sur les 
Français épars et les livraient au plus barbare 
supplice. Dans un pays si favorable aux em* 
buscades, ils en dressaient partout, sortaient 
de leurs retraites avec d'épouvantables cris, et 
après avoir assouvi leur vengeance, ils reve- 
naient se cacher dans des lieux inaccessibles. 
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1798. Les généraux Duhesme et Lemoine se déler- 
niinèreat à ne plus braver le désespoir furieux 
, d'un peuple qui avait si long-temps éprouvé 
la constance et le courage des vieux Romains; 
leurs divisions revinrent sous^les murs de 
)Capoue. , 

jÉtat des Pour expliquer ce qui se passa dans cette 
▼m«"de^a^ ville ^ il faut nous rendre compte de la sitna- 
^'^^*' tion des esprits à Naples. Malgré rattache- 

ment prononcé du peuple , et surtout des laz- 
zaroni , pour le roi et pour la religion , Naples 
était de toutes les villes d'Italie celle 00 le 
désir d'une révolution se Élisait le plus sentir. 
Les dépenses excessives de la cour étaient de- 
puis long -.temps un sujet de murmures poor 
toutes les classes élevées et moyennes : la 
présence des Anglais , les fêtes éternelles 
données à lord Nelson , la faveur dont jouis* 
sait ladj Hamilton , et la fierté dç la reine 
Caroline, aigrissaient des esprits qui» vifs, 
subtils, inquiets et présomptueux, accueil- 
laient avec beaucoup de faveur, quoique 
avec mystère, les nouveautés politiques. La 
chimère d'une république parthénopéenne , 
séduisait des savans , des hommes de lettres 
et des artistes , qui prétendaient sentir couler 
en eux le sang des vieux Grecs auxquels ils 
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rapportaient leur origiae. Les femmes, et 1798. 
surtout celles qui étaient les plas distinguées 
par leur naissance et par leur instruction , se- 
condaient avec enthousiasme cet esprit nova- 
teur. Les nobles s'effrayaient peu du sort 
qu'avaient subi les nobles de France» En épou- 
sant avec ardeur la liberté , ils se flattaient de 
n'en avoir rien à craindre. Le peuple était 
alors si loin de leurs pensées, qu'ils se regar- 
daient comme sûrs de n'être jamais ni entrai^ 
nés par ses excès ni exposés à ses fureurs. 
Cette disposition à changer de lois s'était 
fait sentir jusque dans Tarmée. La trahi- 
son aVait eu autant de part que la lâcheté 
au]c défaites ignominieuses que je viens de 
rapporter ; la trahison seule pouvait expli- 
quer la reddition subite d'une place telle que 
Gaëte. 

Mais , d'un autre côté , les lazzaroni crai- 

' gnaient toutchangement qui viendraitles arra- 
cher aux délices de leur paresse et de leur fière 

' mendicité. Le roi recueillait dans leur affec- 
tion et dans leur dévoûment le prix de cette 
politique qui l'avait attaché particulièrement 
à cette singulière classe de ses sujets. La reine 
prit le parti d'irriter le zèle , les alarmes et la 
fureur de ces demi-saùviges ; bientôt elle n'en 
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1798* fut plus maîtresse. Toute saiue politique, et 
même toute mesure d'uae j udicieuse défensive, 
furent bouleversées par l'intervention fiïrieuse 
de ces prolétaires. Les effets de la trahison 
étaient manifestes à leurs yeux ; mais ils vou- 
laient voir des traîtres dans tous ceux qui possé- 
daient de grands biens et un grand nom. Us 
procédaient comme un peuple agité ^par une 
révolution, même en détestant les principes ré- 
volutionnaires. Cinquante ou soixante miUe 
hommes de cette espèce , en défendant Naples, 
pouvaient en devenir les dominateurs. Les no- 
bles, déjà désignés à leurs coups, avaient pour 
perspective le meurtre , la ruine et l'incendie ; 
la crainte la plus pressante exaltait ainsi le^rs 
Readitiondesentimens républicains. 
FraiT^s. *^ Le général Mack était informé, à Capoue , 
giê Yen 'eax!^^ Cette situatiou dcs esprits dans la capitale ; 
il n'en avait que trop éprouvé les effets dans 
son armée, et tout lui faisait craindre des^ 
trahisons nouvelles. La position qu'il occupait 
était inexpugnable avec des troupes plus sûres; ' 
mais un seul cri de sauve qui peut! pouvait le 
livrer à l'ignominie la plus complète. La con- 
duite qu'il tint va paraître bien faible ; on peut 
l'excuser par des cîrcdnstances si déplorables. 
Le roi avait pris le paf ti de quitter sa capitale , 
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même avant que le sort de Capoue fût décidé, 1 798. 
et de se retirer dans la Sicile. La reine, son 
ministre Acton y Tambassadeur anglais , lady 
Hamilton, et le victorieux Nelson lui-même , 
l'accompagnaient dans cette retraite. Des bà- 
timens anglais mouillés dans le port avaient 
aidé à transporter les bijoux de la couronne 9 
le trésor de Saint-Janvier y et les antiquités 
les plus rares d'Herculanum. Ce fut au dernier 
jour de Tannée qu'eut lieu ce déplorable dé- 
part. L'aspect en fut effoyable, soit par les 
cris de désolation des lazzaroni , soit par l'in- 
cendie des plus beaux vaisseaux de la flotte 
napolitaine. C'était le lord Nelson , c'était la 
politique anglaise qui les avait dévoués ai^ 
flammes. On craignait que tous ceux de ces 
vaisseaux qui ne pouvaient tenir la mer 
vinssent accroître la marine française. L'em- 
brasement d u Guiscardy de soixante-quatorze, 
faisait l'effet d'un volcan allume sur la mer. 
L'autorité avait été confiée au prince Pigna- 
telli y nommé vice - roi pendant l'absence du 
monarque. Ce choix n'était point heureux : 
ce prince n'avait la confiance ni de l'un ni 
de l'autre parti qui divisaient ce malheureux 
État ; il s'entendit avec le général Mack , et le 
résultat de leurs conférences fut une capîlu- 
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1 79S. lation qui livrait aux Français , sans combat p 
la ville et le camp retranché de Capoue. Il 
est vrai que, par cet armistice ^ on avait cru 
du moins sauver la capitale et une partie du 
royaume. Il était convenu que l'armée fran- 
çaise s'arrêterait aux bouches de l'Ofanto. Le 
roi devait payer encore dix millions de livres 
tournois. 

On ne peut décrire la fureur qui s'empara 
des lazzaroni à la nouvelle de cet armistice. 
On les entendait répéter , une torche ou* un 
poignard à la main : Meurent les traîtres! 
vive saint Janvier l vive la religion! vive le 
roi ! Le commissaire français Arcambal fail* 
lit être la première victime de leurs fureurs. 
Le vice-roi Pignatelli parvint à le sauver des 
mains de la populace ; mais lui-même fut bien- 
tôt poursuivi jusque dans son palais ; il put en 
sortir déguisé pendant la nuit , et se retira 
auprès du roi , qui , indign< -e Firmistice, le 
fît garder dans une forteresse. La rage du 
peuple s'était également tournée contre le 
général Mack. Celui-ci ne vit plus pour lui de 
refuge que dans le camp des Français eux- 
mêmes. Le général Championnet le reçut 
avec les égards d'une noble pitié ; mais le Di- 
rectoire français , qui ne reconnaissait pas la 
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droit d'asile , le traita en prisonnier de guerre ' 798. 
et le fit conduire k Dijon. 

(ia disparition de Mack et de Pignatelli Foreurs des 
n'avait faitf qu'accroître Tanarchie. Les laz- p*u/X wTI 
zaroni, fiers de les avoir mis en fuite, dé-P*"* 
vouaient à la mort la plupart des nobles et des 
hommes les plus considérés ou les plus opulens. 
Après s'être emparés de l'arsenal , ils s'étaient 
partagé des armes qui les rendaient plus terri- 
bles à leurs concitoyens qu'aux ennemis. L'ar- 
mistice était déjà rompu par cette violence. Les 
Français ne trouvaient plus de sûreté que dans 
leur camp; leurs détachemej^s isolés tom-r 
baient sous la faux de paysans dont les fu* 
reurs avaient devancé celle des lazzaroni. Les 
nobles napolitains , menacés à chaque instant 
des meurtres populaires, ne voyaient plus 
pour eux de salut que dans les approches et 
les succès de l'armée française; ils en pres- 
saient la marche par des avis secrets et de 
vives instances. 

Championnet résolut de tenter une entre- 
prise que le désespoir des fougueux défen- 
seurs de Naplés devait- rendre terrible. L'ar- 
mée française s'avança sur Naples. La néces- 
sité avait fortement resserré les liens de sa 
discipline ; mais , comme tous les lieux où 
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Ïi42 HISTOIRE 

1798. elle passait lui faisaient craindre ou des conl^ 
bats ou des meurtres elle usait sans ménage- 
ment du droit de la guerre. Les lazzaroni$ en 
vengeaient dans Naples , en incendiant eux- 
mêmes les maisons ou les palais de tous ceux 
qu'ils avaient signalés comme des traîtres. 
La mer réfléchissait les feux de ces incendies. 
Les lazzaroni avaient enfin consenti à mar- 
cher sous les lois de Moliterni , jeune et 
vaillant officier qui avait été blessé dans 
les combats précédens; mais ils ne parurent 
^u'un moment respecter les ordres sévères 
qu'il donna pour rétablir quelque discipline. 
L'armée française était arrivée près d* A versa, 
lorsque les lazzaroni se présentent et vien- 
, nent engager le combat avec tout le cou- 
rage que peut inspirer une fureur à la fois 
patriotique et religieuse. Les événemens d'une 
telle mêlée ne peuvent se décrire ; elle dura 
trois jours entiers, et les Français durent 
surtout la victoire à leur artillerie. Les laz- 
zaroni étaient enfin rentrés dans la ville , 
mais avec la résolution de la défendre jusqu'à 
l'extrémité. Championnet héritait à donner 
le signal de l'attaque , parce que tout lui fai- 
sait craindre la destruction prochaine d'une 
ville si populeuse; mais le danger le plus 
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grand était celui de rester immobile en pré- 1798* 
sence de tout ce peuple armé. Un parlemen- 
taire envoyé par le général français n'a 
point été reçu , et a couru risque de la vie. 
Championnet fait attaquer là ville par là 
porte de Capoue. En même temps il fait cer- 
ner les forts Saint-Elme et de l'Œuf : c'étaient 
des troupes réglées qui les gardaient , et des 
nobles étaient à leur tête ; ils s'enipressèrent 
de capituler. Les lazzaroni rugissent en voyant 
l'étendard tricolore flotter sur les deux châ- 
teaux ; rien ne leur fait abandonner la porte 
de Gapoue. Quand une troupe entière a 
disparu sous la mitraille , une autre troupe 
la remplace avec intrépidité. Leurs rangs 
sont enfin rompus : les Français s'avancent 
sur les cadavres amoncelés de leurs enne- 
mis; mais les lazzaroni s'emparent de toutes 
les maisons et font pleuvoir, du haut des 
fenêtres et des toits, des tuiles, des pier^ 
res , des vases d'eau bouillante et des ti- 
sons enflammés : on est obligé de livrer à 
l'incendie toutes les maisons dont ils se sont 
emparés. Le soldat français ne s'avance plus 
qu'une torche à la main : on massacre dans 
toutes les rues, on pille dans tous les palais ; 
les habitans ne peuvent plus distinguer leurs 
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7g9« défendeurs de leurs ennemis. Le V&uve ne 
pourrait menacer Naples d'une plus terrible 
destruction. La nuit vient et ne sert €pik 
redoubler la fureur du massacre et du pillage. 
CSependant les Français ont achevé la conquête 
é&* deux autres forts qui restent pour la 
défense de Naples. 

Vingt fois le général en chef s'était exposé 
à tons les dangers pour se Êiire entendre de 
la populace furieuse. D avait recommandé à 
ses soldats de s'abstenir de tout meurtre inu- 
tile. An trœsième jour du combat , on voit 
quelques lazzaroni s'approcher des vain- 
queurs , commencer à s'entretenir avec eux , 
boire ensemble , pendant qu'à côté d'eux se 
passaient encore les scènes les plus épouvan- 
tables. Tout à coup les Français fcMit reten- 
tir y avec mille signes de respect et d'adoration, 
le cri de vii^ saint Jcawier / Les lazzaroni 
écoutent et font écho à ce nom si vénéré. 
Leurs chefs profitent de ce moment pour les 
haranguer. On se mêle, on s'embrasse, on 
marche ensemble à l'église de Saint-Janvier. 
Le général en chef fait donner une garde 
d'honneur à ce saint , devenu le conciliateur 
des partis. Bientôt il de fonde une république 
nommée parthénopéenne y et les grands de 
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rÉtat deviennent les partisans les plus zélés 179^. 
de ce gouvernement populaire ; mais les formes 
de l'administration civile ne paraissaient pas 
suffisantes pour conteoir une telle population : 
Championnet maintint le régime militaire. Le 
Directoire de France lui en fit un crime : mais 
ce qu'il reprochait le plus à ce général, c'était 
de ménager dans leur fortune les malheureux 
Napolitains. Il ne mit aucune pudeur dans son 
ingratitude envers le conquérant de Napl^s; 
il le destitua 9 et bientôt même i) le fit arrêter. 
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LIVRE SEPTIEME. 



(je livre , qui sera consacré à Texpéditioa de 
Bonaparte en Egypte , va nous distraire un 
moment de' ces guerres partielles et désas- 
^treuses où la conquête n'emprunte le masque 
du génie révolutionnaire que pour ajouter 
aux malheurs et à l'opprobre des vaincus. 
Tandis que la République française ^ abusant 
du courage prodigieuiç de ses soldats^ courbe 
sous un même joug des peuples fiers de leur 
liberté ou des peuples amoureux de leur 
esclavage, et ne multiplie au -dehors Top-r 
pression que pour être encore plus déchi- 
rée au-dedans par l'anarchie, c'est un spec- 
tacle curieux et même consolant que de voir 
la civilisation reportée par les armes dans une 
contrée qui fut son antique berceau : ce tableau, 
qui ne manque ni d'intérêt ni de grandeur, ' 
fixe nos regards sur l'homme qui porte avec 
lui nos destinées. 

J'ai déjà parlé du singulier empressement 
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avec lequel uue élite de généraux , de marins , 179S. 
de savans et d'artistes s'engageait , sous Bo* 
naparte , dans une expédition dont le secret 
n'était encore que faiblement devinée Au mo- 
ment même où il excitait les ombrages jaloux 
du Directoire, il avait reçu tgut pouvoir pour 
préparer la plus magnifique expédition qui 
fut jamais sortie des ports de France. Comme 
il s'agissait de tenir l'Angleterre indécise sur 
le but d'un tel armement^ Bonaparte volait 
des côtes de l'Océan à celles de la Méditer- 
ranée. Notre marine tout entière passait sous 
ses lois. Le Directoire lui avait cédé une par- 
tie des opulentes dépouilles de Berne. Deux 
ou trois millions de livres tournois , prove- 
nant du trésor de cette république , étaient 
embarqués à bord de la flotte rassemblée à 
Toulon y et devaient bientôt, comme par un 
châtiment du ciel, être engloutis dans les 
flots au combat d'Aboukir. Les savans, les 
artistes et même les gens de lettres qui s'em- 
barquaient avec Bonaparte, étaient tout ra-> 
dieux de confiance, et semblaient plaindre 
les parens, les amis qu'ils laissaient dans leur 
patrie. Un discours que M. de Talleyrand , 
ministre des affaires étrangères , avait lu dans 
une séance générale de l'Institut, et dans. 
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i7C)8. lequel il s'était étendu sur les merveilleux 
avantages de TÉgypte si elle deyenait uae 
colonie française , avait paru indiquer le 
but de l'expédition. Mais n'était-ce point 
une ruse diplomatique faite pour détour- 
ner l'attention des Anglais d'une destina- 
tion encore plus alarmante pour eux. Dans 
l'état de confusion où tant d'événemens , et 
surtout la révolution de Suisse y avaient plongé 
le droit des gens^ on regardait comme la 
question la plus oiseuse de rechercher quels 
droits on pouvait avoir sur l'Egypte , quels 
grie& on pouvait alléguer, soit contre la Tur- 
quie^ soit contre les Mamelucls. On voyait 
dans l'Egypte une magnifique compensation 
de la perte de Saint-Domingue, et une grande 
source de désolation pour le commerce et pour 
la marine de TAngleterre. Déjà les esprits 
s'exerçaient tantôt sur les moyens de repren- 
dre le vieux passage des Indes ^ de coprau- 
- niquer avec Tippo-Saëb , cet intrépide adver- 
saire des Anglais , et de ruiner leur empire 
du Bengale ; tantôt sur la conquête prochaine 

r 

de l'Arabie Heureuse i de cette Palestine si 
chère et si funeste aux croisés, de la Syrie, et 
peut-être de Constantinople. Ceux même des 
sa vans q li , fidèles aux oracles philosophiques, 
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avaient insulté au délire des croisades » mon- lygB. 
traient le plus vif enthousiasme pour une 
croisade scientifique. 

Le iQ mai l'escadre française appareilla de Prîtederiie 

nn 1 11 ' • ^ J • • deMrite par 

Toulon ; elle était composée de treize Vats-* Bouap«rte. 
seaux de ligne, parmi lesquels étaient le ma- 
gnifique vaisseau V Orient y de cent vingt 
canons ; le Guillaume Tell et le Généreux y 
de quatre-vingts ; tous les autres vaisseaux , 
de soixante-quatorze. Quatre-vingt-dix autres 
bàtimens de guerre, firégates, cutters, cha- 
loupes canonnières, ou galiotes à bombes , et 
plus de trois cents bàtimens de transport. 
L'armée qui la montait était de vingt-huit 
mille hommes, presque tous vieux soldats 
de 1 armée d'Italie. Le 8 juin une partie de 
cet immense armement parut devant Malte. 
L'ordre célèbre qui régnait dans cette lie 
était misérablement dispersé et affaibli de- 
puis la révolution française. La plupart des 
chevaliers français , émus des périls de leur 
roi, avaient regardé comme leur pretnier 
devoir de se rallier aux drapeaux des prin- 
ces ; d'autres combattaient dans ]a Vendée , 
dans la Bretagne ; plusieurs avaient péri dans 
les journées de Quiberon. Une funeste sécu- 
rité s'était emparée de la plupart de ceux qui 
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1798. étaient restés a Malte. La marine des repu* 
blicains n'avait paru, soit sur l'Océan, soit 
sur là Méditerranée y que pour éprouver des 
désastres. L'incendie de Toulon , en 1793, 
avait pu faire croire aux chevaliers de Malte 
qu'aucun armement ne sortirait de long-temps 
de cette rade pour menacer leur lie. Plusieurs 
des chevaliers allemands, italiens ou espa- 
gnols ne condamnaietit qu'avec tiédeur la ré- 
volution française, et raillaient pesamment 
la prévoyance inquiète de ceux qui pensaient 
que cette révolution pourrait un jour planter 
son étendard sur le glorieux rocher dont ils 
étaient gardiens. L'influence de ce parti in- 
souciant ne s'était que trop fait sentir l'an- 
née précédente; on avait élevé à la fonction 
de grand-mattre de l'ordre de Malte , à cette 
espèce de souveraineté immortalisée par les 
' Parisot-Lavalette , par les Villiers-Lisle-Adam , 
un homme dont lesprit lourd et le caractère 
apathique eussent été un obstacle a tout bien , 
même dans les temps les plus calmes : c'était 
Ferdinand Hompesch. Bonaparte, dont les 
desseins sur Malte étaient arrêtés depuis long- 
temps , avait à bord un chevalier de cet or- 
dre que sa vive passion pour les sciences 
;»vait fixé à Paris, le chevalier de Dolomieu, 
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l'un des naturalistes les plus distingues. Le 1798* 
général savait que dans cette ile on avait de- 
puislong-temps négligé d'urgentes réparations 
pour les forts. 

Le 21 juin, Bonaparte fit demander au 
grand-maltre de f ecevoîr dans le port l'armée 
navale française. tJne invasion aussi brusque 
et aussi formidable n'avait point été prévue. 
On cherchait à gagner du temps; Bonaparte 
n'en accordait point. La terreur était la même 
dans cette ile que si elle n'eût pas été défen- 
due par toutes les fortifications de l'art et de 
la. nature; que si elle n'eût pas eu près de sept 
mille hommes et une nombreuse artillerie à 
opposer à l'attaque des Français; enfia que 
si elle n'eût eu aucun souvenir de l'immortel 
siège soutenu contre toutes les forces du vic- 
torieux Soliman. Bonaparte reconnut à dif- 
férens signes la terreur ^ le découragement , 
et surtout l'anarchie qui régnaient parmi les 
chevaliers. Il en profita. Le 22 , l'armée fran* 
çaise prit terre sur huit points différens, et 
n'éprouva qu'une faible résistance. Un régi- 
ment de milice fut désarmé par cent Fran- 
çais; un autre chassé jusque dans la ville. Le 
général Vaubois marcha sur la cité vieille 
avec une colonne ; on lui ouvrit les portes a 
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^79^* la première sommation. La confusion s'ac- 
croissait entre les chevaliers ; ils s'accusaient 
réciproquement ; ils accusaient surtout le 
grand-maitre de l'ordre, Ferdinand Hom- 
pesch. Le peuple et les milices faisaient en- 
tendre le cri de trahison, presque toujours 
aussi funeste qu'une trahison réelle. Tout an- 
nonçait que la domination des chevaliers com- 
mençait à leur peser , et que les principes de 
la révolution française avaient pénétré sur ces 
rochers. Les forces étaient disséminées dans 
un grand nombre de forts ; ils furent presque 
tous emportés par les Français qui s'éton- 
naient d'éprouver si peu de résistance dans 
cet antique et noble asile du courage. Il ne 
restait plus que la ville h assiéger. Bonaparte 
menaçait de la bombarder. Les chevaliers par- 
lementèrent ;'Dolomieu eut le malheur d'être 
employé à cette négociation, et de réussir 
suivant les vœux du général. Le a3 , il fut 
convenu que Bonaparte entrerait dans la* 
ville , et sa flotte dans le port. La capitulation 
lui livra une des places les plus importantes 
de la Méditerranée , un très beau port , deux 
vaisseaux de ligne , une frégate y trois galères , 
trente mille fusils , des approvisionnemens 
considérables, et le trésor de l'ordre, qui 
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s'élevait à trois millions de francs. Le vain- i79^« 
queur ne s'engagea qu'à procurer au grand- 
maltre une souveraineté* en Allemagne , qui 
deviendrait le chef-lien de Tordre; il lui assu- 
rait j'en attendant, une pension de cent mille 
écus , et lui donnait six cent mille francs comp* 
tant , exécrable salaire qui couvrira son nom 
d'une éternelle ignominie. Le général garan- 
tissait aux chevaliers français reçus avant 1 792^ 
la £aculté de rentrer dans leur patrie ^ sept 
cents livres de pension , et mille livres aux 
sexagénaires. Cette expédition, où la fortune , 
seconda d'une manière si étonnante l'activité . 
et la politique , ne coûta à Bonaparte que neuf 
jours. Il lui tardait de partir et d'accomplir 
un plus vaste dessein. Il mit à la voile le 20^ 
juin , et laissa pour la défense de sa conquête 
une forte garnison sous les ordres du général 
Vaubois, que la flotte anglaise vint bientôt 
attaquer. 

Malte changea de lois , mais pour ne plus 
rentrer sous celles de ces brillans chevaliers qui 
seuls rappelaient encore les grands souvenirs 
des croisades. Ce grand boulevart élevé contre 
l'islamisme, contre les progrès îong-temps si 
redoutablesde la puissance ottomane, et contre ' 
les pirateries africaines , disparut en laissant 
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1798. UQ yide immense dans la Médîterraiiée. Bien 
ne put persuader aux Anglais de renoncer a 
cette possession où leurpuissante marine rem- 
place si mal les caravanes des chevaliers ; la 
conquête de Bonaparte et celle des Afl^lais 
ne tournèrent qu'au profit des puissances bar- 
baresques. Paul P' conçut la pensée de rétablir 
l'ordre de Malte > et il se fit donner avec or- 
gueil le titre de grand-maltre par de nom- 
breux chevaliers qu'il avait appelés à Saint- 
Pétersbourg. La politique anglaise se joua 
d'une résolution aussi magnanime que chré- 
tienne , et ne vit dans cette prétention qu'un 
acte de la plus insigne folie. Quant à la dé- 
plorable facilité de cette prise de possession ^ 
elle est attestée par un mot de l'un des lieu- 
tenans de Bonaparte^ Cafiarelli Dufalga. « Il 
u est bien heureux , disait-il à la vue d'innom- 
« brables fossés et contrescarpes , il est bien 
(( heureux que nous ayons trouvé quelqu'un 
<K pour nous en ouvrir les portes , car jamais 
« nous n'aurions pu y entrer. » Le grand-prieur 
de Malte et un grand nombre de chevaliers 
protestèrent contre cette infâme capitulation. 
Le grand-maltre Hompesch^ le trésorier de 
l'ordre Ransigat , et plusieurs autres, virent 
révéler dans cette protestation des faits qui 
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aclievaient de mettre en évidence leur dé- 1798* 
loyauté. On apprit ainsi que le grand-maitre , 
en convoquant le conseil de l'ordre pour lui 
soumettre la capitulation proposée ^ avait pris 
soin d'en exclure les chevaliers les pi us anciens , 
les plus braves et les plus fidèles, tels que Le 
Bailli de Tigny, Gurgeo , Clugny , Tillet , Bel- 
lemonty Loras, Latour-Saint-Quentin,Latour- 
Dupin et plusieurs autres. 

Par une prodigieuse faveur de la fortune , ^"^. ^*^' 
Bonaparte assuré d'une nouvelle conquête se Join 1798. 
vit dégagé de l'extrême péril auquel son au- 
dace l'avait exposé , celui de placer son armée 
et sa flotte entre les feux d'une des premières 
places de l'univers et les feux de l'escadre 
anglaise. Avant que l'expédition mît à la 
voile y le secret de sa destination était au$si 
bien pénétré en France qu'en Angleterre. 
L'amiral lord Saint- Vincent, inquiet sur le 
mouvenient de Toulon , avait détaché de sa 
puissante escadre treize vaisseaux de ligne pour 
visiter la Méditerranée : cette flotte était sous la 
conduite de Nelson , le plus audacieux marin 
que possédât l'Angleterre. Celui-ci fit une ex-^ 
trême diligence pour gagner l'Egypte et atta- 
quer la flotte française au moment où elle 
voudrait débarquer à Alexandrie ; les vents 
ne le secondèrent que trop bien ; car il arriva 
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1798. plusieurs jours avant l'escadre française, et 
n'apercevant rien, il crut avoir été trompé 
par des rapports infidèles. L'expédition de 
Malte et le retard de neuf jours qu'elle avait 
occasionné , achevèrent de déranger ses cal- 
culs ; il prit le parti de revenir sur ses pas , et 
dirigea sa route vers le nord-est. La flotte fran- 
çaise remit a la voile , et fut rapidement por- 
tée sur Alexandrie : çUe arriva devant ce port 
le a8 juin. La flotte anglaise en se présentant 
avait déjà répandu l'alarme sur une invasion 
qui pjhcaissait si peu vraisemblable. Les habi- 
tans d'Alexandrie s'armaient avec précipita- 
tion ; les Mamelucks prévenus accouraient à 
la défense de la ville. Le consul français avait 
couru des dangers y aussi se hàta*t-il d'échap* 
per, et vint-il chercher un refuge à bord du 
vaisseau amiral. Tout ce qui restait de Fran- 
çais et mênc^ de chrétiens était menacé de la 
fureur musulmane. « 

Bonaparte voit qu'il n'y a pas un instant 
à perdre ; il ordonne le débarquement et il 
indique pour l'opérer la tour de Marabou. 
La mer est agitée, la côte est toute bor- 
dée de récife dangereux. Mille canots s'é- 
làncent. Bonaparte , monté sur une ga- 
lère, saute sur le rivage. Pendant ce mouve- 
ment, qui exposait beaucoup les vaisseaux 
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si Nelson se fut présenté , U fortune veille en- 1 79^- 
core sur eux : ce sera là sa dernière faveur. 
Quatre mille hommes sont débarqués ; la nuit 
airrîve, il faut en pro6ter. Bppaparte se porte 
sur Alexandrie- A deux heui^es du matin il est 
en marche. Les division^ suivront cette route 
à mesure qu'elles débarqueront. On rencontre 
un corps d'Arabes qui couvre les hauteurs 
de la ville, Ils attaquent; la fusillade s'engage, 
ils s'enfoncent dans le désert; on est devant 
les murs de la ville. Bonaparte eût désiu'par- 
lementer. D'efiroyables hurlem^ns qm s'élè- 
vent^ qui redoublent , apprennent à quel degré 
la rage des habitans s'est portée. On bat là 
charge; on escalade les murs. Le général KJé- 
ber, qui montç un des premiers, est atteint 
d'une balle; le général Menou est renversé 
du haut des murailles qu'il avait franchies. Le 
soldat^ emporté par son ar4^ury entre dans 
la ville. On ssç fwill<^; on ^'égorge dans les 
rues. Mais Bonaparte a réussi à caljtiier les 
baj^it^ns de la ville^ en leur £^ant dire, par 
le commandait d'qna caravelle turque > qu'il 
vient comme ^llié du gouvernemeat ottoman 
châtier des heys rebeUes 'et usurpateurs- Le 
carnage s'arrête; la ville capitule , et Bona- 
parte est maître d'Alexandrie. 
IL 17* 
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1798. Tout venait exalter l'imagmation d'un con- 
quérant dans une ville fondée par Alexandre , 
tombeau de ce grand homme y depuis tom- 
beau de Pompée, et qui^ bientôt après la 
mort de ce capitaine^ avait été successive- 
ment occupée par trois maîtres du monde y 
César, Antoine e( Auguste. Les savans et 
les militaires raisonnaient sur l'admirable po- 
sition d'une ville que son grand fondateur 
avait créée avec tant de génie, pour être le 
centra et le lien des trois parties du monde 
connu : On admirait les monumens de la gran- 
deur des Ptolomée et de celle des Romains ; 
la colonne de Pompée frappait l'imagination 
par son aspect sublime. Mais l'immobilité , 
la paresse et la sordide incurie des Musul- 
mans faisaient demander ce qu'était devenue 
cette population d'Alexandrie , autrefois si 
brillante, si mobile , si. amoureuse de subti- 
lités y de controverses, enfin si dangereuse à 
ses ms^tres par de séditieux caprices. 

Un grave sujet de délibération occupait le 
général Bonaparte et Familial Bruéys. Il s'agis- 
sait de Ravoir où on ferait entrer l'escadre ; il 
n'était pas temps encore qu'elle remit à ta 
voile pour regagner ou Malte , ou Corfou , 
ou Toulon. Il fallait connaître les premières 
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chances des combats qui allaient; être livrés 1798. 
aux Mamelucks : il fallait surtout que la pos- 
session du Caire répondit au moins de la sou- 
mission de la baàse Egypte. On ne pouvait 
faire entrer les vaisseaux de 74 qu'en allé- 
geant leur bagage et en les dégarnissant de 
leur artillerie; mais, outre dix vaisseaux 
de 74 9 l'escadre en contenait trois , l'un 
de 120 9 et les deux autres de 8o. L'amiral 
Bruéys ne voyait aucune possibilité à faire 
entrer ces trois vaisseaux ^ même en les aHe- 
geant beaucoup. Il prit le partie non à ce 
qu'il partit sans quelque résistance et quel- 
ques alarmes de Bonaparte , de faire entrer 
l'escadre dans la rade d'Aboukir. Il y établit 
sa ligne d'embossage , en se fortifiant d'une 
petite ile qu'il garnit d'une artilîerie insuffi- 
sante^ comnofïe un fatal événement le dé- 
montra. 

L'armée quitte Alexandrie au bout de 
quelques jours ^ et s'engage dans le vaste dé- 
sert qui sépare cette ville de la capitale. 
A chaque instant les Arabes harcellent l'ar- 
mée , égorgent et pillent tous ceux qui s'é- 
loignent ou sont en retard. Us ont comblé 
tous les puits ; le soldat éprouve pendant 
plusieurs jours le supplice d'urfe soif dévo- 
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1798. rante ; un verre d'eau saumâtre se paie au 

poids de l'or. 
Gouyerne- Mais arrêtous-nous un moment pour con- 
mcrocks* ^' sidérer la nouvelle espèce d'ennemis qu'au- 
ront à combattre les Français. Quel étrange 
phénomène que ces Maraeluçks esclaves^ en- 
levés dans leur enfance, de la Ciçcassie ou de 
la Géorgie , qui y familiers et infâmes corn- 
plaisans de leurs maîtres nés esclaves comme 
eux y forment uoe milice souveraine y tantôt 
en reconnaissant , tantôt en foulant aux pieds 
la faible suzeraineté de la Porte ! Il serait inu- 
tile de rechercher ici l'époque précise où cette 
singulière milice parvint à dominer sur 
l'Egypte. Sain t'Louisy dans son illustre et mal- 
heureuse croisade , avait déjà trouvé les Ma- 
melucks établis y mais non aussi puissans dans 
cette contrée. La race de ces tyrans , voués 
à la stérilité par la fureur continue d'un pen- 
chant monstrueux, ne peut se renouveler que 
par une perpétuelle adoption de leurs jeunes 
compatriotes : comme ils ont servi avec bas- 
sesse 9 ils commandent avec cruauté. Ce que 
nos annales ont rapporté de plus hideux et de 
plus barbare de l'oppression féodale, ne peut 
encore donner une idée de celle que les 
Mamelucks exercent sur le peuple d'Egypte. 
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Les cultivateurs ne sont presque partout que 1798» 
leurs fermiers , les commerçans que leurs re* 
ceveurs : ce n'est guère que dans la ville du 
Caire que leur tyrannie se trouve un peu 
restreinte ou modifiée par la tyrannie de la 
Porte ottomane. Celle-ci manifeste-t-elle 
quelques prétentions jalouses^ les Marne- 
lucls ne font qu'une àme pour lui résister; 
mais ils se divisent ^s que rien ne trouble 
plus leur empire. Le nombre des chefs qu'ils 
se donnent varie sans cesse ; ils jugent leurs 
maîtres avec le cimeterre ; leurs fréquentes 
guerres civiles les tiennent dans un continuel 
exercice des armes. Ce serait pour eux une 
dégradation que de combattre à pied; mais le 
monde n'offrait point une cavalerie plus' re- 
doutable. Maîtres vigilans^ éclairés et judi- 
cieux pour leurs seuls chevaux, ils déve- 
loppent par les soins et les caresses de l'ami- 
tié l'intelligence et l'ardeur de ce fier ani- 
mal ; le luxe de leurs armes surpasse celui de , 
tous les guerriers de l'Europe. Ils pprtent dans 
des ceintures la plus grande partie de l'or 
qu'ils ont extorqué, et ne l'abandonnent point 
au milieu du combat , parce qu'ils veulent 
avoir.à défendre à la fois leur fortune et leur 
vie. A l'époque de la descente , les Marne- 
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1798. lucks obéissaient à huit beys ou souyerains 
qui partageaient l'Egypte , et dont les plus 
puissans comme les plus habiles étaient 
Mourad et Ibrahim. Leur cavalerie , c'est-à- 
dire leur véritable milice se montait à douze 
mille hommes : des Arabes , des Arnautes et 
des aventuriers de l'Asie ou de l'Europe leur 
formaient une infanterie fort supérieure en 
nombre à celle de l'armée française • mais 
indigne de se mesurer avec elle. 

L'ennui d'un long désert , les tourmens de 
la soif et de la faim avaient cruellement agi 
)3ur l'imagination des Français. Ils oppo^ient 
le souvenir des belles plaines et des délices 
de l'Italie à ces sables monotones qui fati- 
guent la vue et leur faisaient craindre la 
cécité. Sortaient-ils du désert pour entrer 
dans quelques villages, ils y trouvaient un 
genre d'abondance qui rendait encore leur 
désespoir plus profond ; c'étaient d'énormes 
magasins de blé qui, faute de moyens de 
mouture, ne leur offraient presque aucun 
aliment. Les grains qu'ils faisaient griller 
remplaçaient tro^ mal le pain. Dans leurs 
murmures , ils n'accusaient point leur géné- 
ral; ils le plaignaient au contraire d'avoir été 
la victime des ombrages du Directoire , et la 
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dupe de sas promesses. Us se regardaient ^19^- 
comme sacrifiés ^ parce qu'iU liyait fallu un 
prétexte pour rëloignement du héros, ce Qu'on , 
« ne parle plus , disaient-ils , des déserts dé la 
« Guiane, où l'on a déporté des rojra}istes* 
« Les vainqueurs de lltalie sont déportés h^ 
a leur tour , et voici un désert plus affreux 
a que ceux du NouveaurMonde. » En vain leur 
parlait- on des richesses et des magnifii- 
cences du Caire , ils se refusaient a croire que 
cette ville existât y ou bien ils s'en formaient 
l'image d après quelques • misérables b<Hir- 
gades qu'ils avaient rencontrées ; des grena- 
diers pleuraient en pensant à leur patrie qu'ils 
n'espéraient plus orevoîr. C'était au général 
Caffarelli Dutalga qu'ils attribuaient le projet 
de l'expédition d'Egypte : on juge de combien 
d'4mprécations son nom était couvert; mais 
ils y mêlaient quelquefois des plaisanteries , 
dont les Français ne savent s'abstenir ni 
dans aucun genre de détresse ni dans aucun 
accès de colère. Le général Caffarelli portait 
une jambe de bois , et les soldats disaient : 
(( Il se moque de cela , lui ; il a un pied en 
« France » . Comme ils avaient vu les sayans 
pleins d'enthousiasme pour cette expédition , 
ils leur en faisaient un sujet de reproché ; il 



a64 HISTOIRE 

1798. fallait toute Tautorité de Bonaparte et la con- 
sidératiou qiullvtémoigaait aux savans > pour 
les mettre à l'abri des fureurs de la troupe. 

Un désespoir de si mauvais auigure se calma 
par degrés. Les pastèques ou melons d'eau , 
qu'ils trouvèrent en abondance y furent pour 
eux la manne du désert. Des transports de 
joie s'élèvent quand ils découvrent le Nil» 
on s'y plonge , on s'abreuve de ses eaux , on 
admire son cours et ses rivages, on s'en- 
tretient des merveilles de ses inondations ; 
mais la charge sonne^, on aperçoit enfin les 
ennemis. Huit cents Mamelucks viennent ca- 
racoler intrépidement sur le front de l'ar- 
mée; les Français s'étonnent de leur audace , 
de leur agilité et de celle de leurs chevaux 
arabes. Une décharge d'artillerie lés force à 
la retraite; mais ils la font encore en me- 
naçant. 

Bataille de Au sortir dc Rhamanié; du s'était engagé 

Chébreiftse. O o 

ce petit combat, il fallait encore se dévouer 
à la marche la plus fatigante ; mais les Ma-' 
melucks se chargèrent de tirer les Français 
de l'état de langueur où ils allaient retom- 
ber; ils se présentent au nombre de quatre 
mille, tout brillans d'or et de fer. L'armée 
d'Orient n'avait qu'un assez petit nombre de 
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chevaux , encore étaient-ils fatigués de la route ; * 79^* 
c'est à l'infanterie à soutenir le choc le plus 
terrible. Bonaparte la dispose pour cette ba- 
taille d'un genre nouveau. Chacune des cinq 
divisions qui la composent forme un carré y 
et toutes se flanquent réciproquement. L'ar- 
tillerie est placée aux angles, la cavalerie 
et les équipages au centre. Les Mamelucks 
étaient appuyés au village de Chébreisse et 
au Nil sur lequel ils avaient une flottille com- 
posée de chaloupes canonnières. D'abord le 
combat s'engage entre celle-ci et la flottille 
française ; même ardeur de part et d'autre ; 
une galère française est enlevée à l'abordage , 
bientôt elle est reprise; plusieurs chaloupes ca- 
nonnières de l'ennemi sont brûlées. Quelques 
uns des savans français avaient pris une part 
active a ce petit combat naval. Monge etBer- 
tholet surent , par leur ardeur et leur intelli- 
gence, guérir les soldats d'une prévention 
fâcheuse. L'habile secrétaire de Bonaparte, 
M. Bourienne, eut aussi part à ce succès. Mais 
les Mamelucks n'ont point confié leur défense 
à leur seule flottille. Mourad-Bey, qui les 
commande , s'élance à leur tête ; il charge 
tovr à tour les divisions Desaix et Régnier. 
Chevaux et cavaliers viennent s'offrir aux 
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1 79^' baionnettes croisées des Français : ils fondent 
sur les carrés, mais ils ne peuvent parvenir 
à renverser ces murailles de fieu^tces rem- 
parts de baïonnettes. Us s'étaient persuadé 
que les Français étaient tous liés entre eux. 
Comme^ sur un autre point, les divisions 
Rampon et Marmont se mettaient en marche 
avec assez de rapidité y Mourad*Bej fond sur 
elles avec impétuosité; les Français restent 
inébranlables. Les Mamelucks, dont les rangs 
sont terriblement éclaircis , veulent en vain 
se retirer sur leur camp retranché; les Fran- 
çais les poursuiveût, et de précieuses dépouilles 
en or, en armes, en vivres ^ en bagages, en 
chameaux, deviennent les trophées de cette 
première victoire. 
Bataille des La marchc se continue sur le Caire; l'Egypte 
^/oiut i*q8 commence à se colorer un peu aux yeux des 
Français. Tout à coup on découvre les Py- 
ramides , et des cris de joie et d'orgueil s'élan- 
cent de l'armée; les ardeurs de la canicule sous 
un tel ciel sont oubliées. Pour comble de 
bonheur, on découvre l'arméedes Mamelucks 
rangée en bataille : on pourra donc signaler 
cette journée par une victoire décisive. Les 
Pyramides , les plus grands monumens par 
lesquels les hommes aient défié la puissance 
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du temps , vont donner leur nom à la bataille > 79^* 
nouvelle ; elles seront la conquête du jour. ^ 
Le Nil se d^loie autour de la contrée floris* 
santé qui est née de son limon , et qu'il fer- 
tilise. Dans un grand éloignement> on aper- 
çoit les mosquées et les minarets du Gttire* : 
on va. bientôt occuper les champs de Fan tique 
Mempfais. Bonaparte, dont Timagination est 
exaltée par ce spectacle, redouble d'adresse 
et de génie pour enflammer les soldats : pour 
toute harangue ifleur adresse ces mots qu'on 
peut regarder comme le sublime de l'élo- 
quence militaire : « Du haut de <ies Pyra- 
(i midesy quarante siècles vous contemplent! m 
Qu'a-t-il à faire pour obtenir la victoire? 
rien, que de répéter les belles et savantes dis- 
positions tle celle de Chébreisse. L'armée 
française était rangée dans le même ordre, 
la gauche appuyée au Nil et la droite à un 
grand village. Cepeiidant les divisions mar- 
chaient sur le camp retranché des Mame- 
luclsj ouvrage fait avec un art grossier^ mais 
qui semblait bien protégé par huit mille in- 
trépides et excellens cavaliers; leurs armes 
réfléchissent les feux du soleil , ils sont char- 
gés du fer qui leur a soumis cette contrée, et 
de l'or que leurs exactions ont arraché. Les 
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1 798. cris de allah se mêlent au son des trompettes 
et au hennissement des chevaux. Mourad-Bey 
s'avance et veut profiter de la marche de Far- 
mée française j pour tenter une attaque plus 
furieuse encore que celle de Chébreisse. Tan- 
tôt lë$ carrés se tiennent immobiles pour les 
recevoir, tantôt les divisions marchent comme 
un corps à. la fois impénétrable et rapide; 
tout se soutient et s'appuie. L'artillerie se dé- 
masque et vomit la mitraille sur les assail- 
lans; la baïonnette rompt l'espoir des cava- 
liers , et force. les chevaux à tourner autour 
des carrés. Les Mamelucks , après avoir man- 
qué leur charge y cèdent encore à toute leur 
fureur : il y en eut qui vinrent enflammer 
leur habit au feu de la mousqueterie; d'autres, 
pour se faire jour à travers les carrés, diri- 
geaient leurs chevaux à reculons sur les rangs 
hérissés de baïonnettes; quelques uns déjà 
blessés se traînaient entre les jambes des sol- 
dais pour leur couper les jarrets avec, leurs 
sabres recourbés. Mais tandis que Desaix, 
Régnier et Bon , Menou et Bonaparte au centre 
repoussaient leurs efforts, et mettaient en dé- 
route une si vaillante et si puissante cavalerie , 
Marmont et Rampon , débouchant par un bois 
de palmiers, s'emparaient du village d'Em- 
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babé , gage de la bataille , et bietilôt toute l'ar- » 79^» 
mée entra dans le camp retranché des Ma- 
melucks. Le butin fut immense; le soldat 
français conquit dans cette journée plus d'or 
qu'il n'en avait trouvé dans l'Italie. La ba- 
taille des Pyramides , peu meurtrière pour 
l'armée française dont- les carrés n'avaient 
point été rompus , décida la conquête de 
toute la basse Egypte. Les Mamelucks, for- 
cés dans leur camp retranché ^ avaient autant 
souffert du désordre et de l'épouvante de leur 
mauvaise infanterie, que de toute l'ardeur 
française ; leur perte avait été de près de trois 
mille hommes , parmi lesquels étaient mille 
prisonniers. 

La ville du Caire , entourée de hautes mu- prise du 
railles qui tombaient en ruine ^ ouvrit ses 
portes le lendemain de la bataille ; les Fran- 
çais y trouvèrent un digne prix de leurs fa- 
tigues et de leurs combats ; moins ils avaient 
été portés à croire que cette ville eût quelque 
importance, plus ils étaient frappés de sa 
magnificence orientale ; du grand nombre de 
ses mosquées et même de ses palais ; du luxe 
des divans, des tapis et même des vêtemens; 
des vieux monumens hydrauliques qui re- 
cueillent, contiennent ou transportent les 
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1798. inondations du Nil; du nombre immense des 
boutiques ; de la propreté et de Fart avec les- 
quels sont tenus les bains publics ; du tableau 
animé des cafés , où le peuple le plus asservi 
de la t«erre trouve encore quelque consola- 
tion à s'entretenir des affaires publiques ; des 
pieuses magnificeïices qu'offre un immense 
cimetière qu'on appelle la ville des morts ; 
enfin du mouvement animé d'une population 
de deux cent dix mille âmes, composée du 
mélange d'un grand nombre de nations et de 
sectes diverses. Les plaisirs de la sensualité 
ne manquaient pas dans cette capitale : les con- 
serves^ les pâtisseries; le café^ l'opium, les 
sorbets , et même des vins recKerchés , fai- 
saient oublier aux soldats les horribles pri- 
vations du désert. 

Le repos ne fut pas long pour une grande 
partie de cette armée. Mourad-Bey s'était 
. retiré dans la haute ^ypte; le général Desaix 
reçut l'ordre de l'y poursuivre. Les Français 
eurent à traverser des déserts bien plus longs, 
bien plus effroyables que celui dont ils s'étaient 
montrés si cruellement fatigués. Bonaparte 
se chargea de poursuivre Ibrahim-Bey, qui 
tentait encore avec ses Mamelucks quelques ^ 
incursions dans le Delta. Rosette et Damiette 
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étaient soumises. Tout promettait à Bona- 1798; 
parte un' nouvel empire d'Orient dont la ca- 
pitale était encore indéterminée^ mais pou- 
vait être ou Damas ou Constantinople même. 
Que craindre des armées musulmanes^ après 
avoir détruit en deux journées leur plus bril- 
lante cavalerie , celle des Mamelucks ? L'Egypte 
fécondée par des mains françaises ^ quand el)e 
serait enrichie de toutes les cultures qui ont 
rendu si florissantes les colonies du sud du 
Nouveau-Monde, devenait une conquête d'un 
prix inestimable. Tel était l'espoir de Bona- 
parte, de ses officiers et des savans qui l'en- 
touraient, lorsqu'un événement fatal leur fit 
dire : « Pour nous plus de conquêtes , plus de 
« sûreté, plus de patrie ». Cet événement, 
c'était la bataille navale d'Aboukir. 

J'ai dit que l'amiral Bruéy s désespérant de Bataine na. 
faire entrer ses vaisseaux dans le port d'Âlexan- kir. 
drie; les avait embossés dans la rade d'Abou- 
kir ; il se serait regardé comme coupable de 
remettre à la voile avant d'avoir eu des nou- 
velles certaines de l'entrée triomphante des 
Français dans' la ville du Caire : si les événe- 
mens leur étaient contraires , fallait-il priver 
une arniée si brillante et de tels généraux des 
moyens d'être rendus à fa France ? Mais l'ami- 
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1798. rai Brueys, dans llmmobilité de sa position , 
avait montré ua génie peu préyoyaat ; il n'avai t 
fait nul usage de ses nombreux bâtimens légers 
pour se mettre à l'abri de l'inspection de l'es-* 
cadre anglaise ; il permettait k trois mille mate^ 
lots de loger dans Alexandrie; l'Ile d' Aboukir, si 
nécessaire pour protéger ses vaisseaux embos- 
sés, n'avait pas été couverte de batteries dans 
toute son étendue; enfin ce qu'il y avaii.de pis 
c'est que l'amiral Bruéys n'avait ou ne paraissait 
avoir aucune disposition bien arrêtée ppur le 
combat qu'il pourrait soutenir dans une rade 
dangereuse. Nelson, après s'être d'abord éloi- 
gné d'Alexandrie, avait reçu l'avis du débar- 
quement effectué; furieux ^ il revenait sur ses 
pas, résolu de venger son injure : il semblait 
que nulle entreprise ne pouvait être téméraire 
pour la première marine du monde. Son es- 
cadre ne se composait que de treize ^misseaux 
de ligne , tous de 74 ; elle n'était point escortée 
de bâtimens légers ; enfin quelques uns de ces 
vaisseaux de ligne étaient vieux ou mal con- 
struits; cependant il lui fut facile de faire re- 
omnaltre la position et la force de l'escadre 
française par deux de ces vaisseaux. Le 
i^ août, son esoMlpe a paru, sur les trois 
heures après midi , avec toutes voiles dehors. 
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Le vent secondait son attaque , il avait conçu i79^- 
le hardi .projet de déborder la pointe de 
Tavant-garde jfirançaise , et de se couler entre 
le rivage et la flotte ennemie^ tandis que 
d'autres vaisseaux passeraieqt entre la flotte 
et nie, dont les batteries Rêvaient la protéger. 
Le Culloden , destiné à commencer cette der- 
nière manœuvre , échoua près de l'île. Toute- 
fois les Français ne purent parvenir à s'empa- 
rer de ce vaisseau ; mais bientôt six vaisseaux 
françait^ savoir > le Guerrier, le Conquérant, 
FyàqitUon, le Spartiate, le Peuple-Souverain, 
le Franklin y se trouvèrent engagés contre un 
même nombre de vaisseaux anglais qui avaient 
jeté l'ancre , sans que les vaisseaux du centre 
et de l'arrière-garde française , qui restaient 
toujours embossés , pussent porter du secours . 
à l'avant-garde ainsi compromise». Un sep-r 
tième vaisseau anglais^ le Bellérophofiy osa 
s'approcher du Tonnant, et même de^r Orient^ 
dont les terribles batteries le démâtèrent ; à 
8 heures du soir, l'avantage paraissait êtce 
encore. du côté des Finançais. Nelsoa nCi^vou-T 
lut point que la nuit interrompit le ieo^ihat;; 
il venait de recevQir^deux vaisseaiji;x qu'il .«vait 
laissés à Alexandrie , car, il avait commencé 
son attaque avec onze vaisseaux seulement. 
IL ' i8 . 
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«798* De son côte ramifal Bruéys avait reçu le ren- 
fort de 3ooo Aiëtèlots qui , sur le bruit du 
conkbàt ; revenaient de cette même ville 
d'Alexandrie. Ce fut alors que la plus tefcrible 
fatalité se déclara coutil la flotte française : 
Tamiral Bruéys , qùi^ à bord de F Orient, n'avait 
ressé de combattre M |)ostele plus périlleux , 
fut tué ; et Famiràl Villeneuve, ànquelle com- 
matidemetit passait > 6u ti'en fut ihstruit que 
trop tard ^ ou ne sut pbint User de la grande 
supériorité qui restait encore acquise àla flotte 
frUtiÇàiiàë. Leé bëàut vaisseaux de sa ttiâjes-^ 
tueuse iitatit-garde tië firent aucun mouve- 
ttietit et restèrent eUibossés. A oUze heures dja 
Béit, le plus horrible spét:tacle vient jeter la 
consterilation dans Téscadre française : c'est le 
• pluis beau vaisseîau de Tunivers, é'est rOrieht 
qui ^'eihbrasè ; lés potnpés sont rompues , les 
seaux brisés i on voit le^ niàielots éperdus se 
jeter k la mer \ rien nt peut plus arrêter le 
pnc^rës des flammes^ âmiis ou ennemis , tout 
fuit rapproche du colosse embrasé; les Fran- 
çais attendent en fli^émissant le moment de 
la dernière explosion. Un brUit semblable à 
Téruption d'un volcan apprend que le ma- 
gnifique Vaisseau a ^ut^. Bientôt tout a 
disparu dans les flots. Cette épouvantable 
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explosion suspendit le combat pendant un i7C|8. 
quart d'heure; mais les Anglais, déjli sûrs de 
la victoire y la poursuivent avec une ardeur 
indomptable; leurs vaisseaux les plus maltraités 
se rendent encore terribles ; jamais ils n'ont 
mis plus de précision dans leurs manœuvres ; 
l'avat^t-garde française s'anéantissait par de- 
grés; le FYanklin , le Tonnant , étaient fracas- 
sés dans^ leur mâture ; VArtémise était en-*- 
flammé ; V Heureux et le Mercure échoués sur 
des rochers ;•& Guerrier^ le Conquérant ^ le 
Spartiate, € Aquilon y le Peuple-Souçerainy en* 
tièrement démâtés , étaient au pouvoir des An* 
glais; enfin, à deux heures , l'amiral Villeneuve 
coupa ses câbles et prit le large, emmenant le 
Guillawne-Tellqu i\moniàit^ le Généi^eucc^ et 
les frégates la Diatie et la Justice : voilà tout 
ce qui î\xt sauvé du plus magnifique armement. 
Nelson avait été servi par la fortune bien au- 
delà de ses espérances; en détruisant une telle 
escadre , il pouvait se flatter d'avoir isolé de 
l'univers la plus brillante armée de la France. 
Mais la flotte victorieuse offrait eUe*méme le 
plus triste spectacle : on n'y voyait que des mâts 
brisés et des voiles déchirées. Plusieurs marins 
français avaient donné l'exemple de la plus 
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^79^* haute intrépidité ; il faut iQettre à leur tête le 
malheureux amiral Bruéys , qui , après avoir 
reçu deux blessures , n'avait pas voulu quitter 
son banc » et dontjie corps fut séparé en deux 
par un boulet ; le capitaine du même vaisseau y 
de r Orient, Casa-Bianca , avait été blessé mor- 
tellement ; son jeune fils âgé de dix ans lui ren- 
dait des soins et refusait de Tabandonnery 
tandis que la flamme dévorait déjà plusieurs 
parties du vaisseau. Le malheureux père par- 
vient enfin à le placer sur un inàt qui est jeté 
à la mer ; mais tout à coup le vaisseau saute , 
et ses éclats engloutissent cet enfant généreux. 
Le capitaine de vaisseau du Petit-Thouars, qui 
avait commandé l'expédition pour la re- 
cherche de La Peyrouse , et . qui montait ie 
Tonnant, se battit jusqu'à la fin de l'action , et 
fut percé par le dernier boulet de la bataille. 
La perte des Français fut de près de huit mille 
hommes , parmi lesquels le plus gr^nd nombre 
était prisonnier. Plusieurs de ceux qui ga- 
gnèrent le rivage furent massacrés par des 
Arabes ; les Anglais sauvèrent avec humanité 
plusieurs des victimes du vaisseau P Orient , 
qu'ils recueillirent; le capitaine FoUey eut, 
après Nelson , la plus grande part à cette, vie- 
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toire; les Anglais regrettèrent vivement le 1798. 
capitaine Westcott; leur perte fut de neuf 
cents hommes. Le courage fut égal entre les 
deux armées / mais les Anglais eurent pour 
eux la confiance , la tactique et la fortune. 

Le général français reçut avec une force GouTeme- 
d'âme remarquable la nouvelle de cet* épou- napam ^ «n 
vantable désastre. La sécurité qu'il lui conve- ^^'** 
nait d'affecter devint bientôt réelle. Dans des , 
idées de fatalisme qui lui étaient communes 
avec tous les conquérans, et qu'un séjour 
auprès des Musulmans devait accroître^ il 
regarda comme un partage arrêté par les des- 
tins Fempire des mers aux Anglais , et celui 
de la terre aux Français* Son premier soin 
fiit de plaire au peuple qui allait vivre sous 
ses lois : la différence de la religion parais- 
sait un obstacle insurmontable. La manière 
dont Bonaparte l'éluda ^ quoique fort usitée 
parmi les conquérans grecs ^ romains ou tar* 
tares , est un des plus graves reproches qui 
s'élèvent aujourd'hui contre sa mémoire ; il 
montra beaucoup de vénération pour le culte 
mahométan, et fit tout pour persuader au 
peuple que lui-même serait assez disposé à 
l'embrasser. H invita les géné^'aux à contracter 
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1798- des mariages avec des Musohnanes : un seul 
d'entre euxlui donna cette preuvededéfërence; 
c'était le baron de Menou, ancien membre 
de l'Assemblée Constituante. L'esprit de cour* 
tisan en fît un apostat ; il est certain du moins 
qu'il prit un nom musulman p et ce nom le 
rendit- la fable de l'armée. Quant à Bona*- 
parte , on le vit assister à la fête principale du 
prophète ; dans ses proclamations , il affectait 
de citer des passages du Coran ; enfiti , i»rès 
de ces murs illustrés par la constance chré- 
tienne de Saint-Louis captif^ le vainqueur de 
l'Egypte emprunta cette formule : Dieu est 
Dieu, et Mahomet est son prophète. J*ai vu 
Tune de ces proclamations : quelques personnes 
prétendent qu'elle a été forgée par les Anglais. 
Cependant il relevait d'une c^pressio^ hérédi- 
taire les chrétieifô nommés Cophies, regardés 
comme les descendans des vieux Égyptiens. II 
leur confiait des emplois fiscaux , et s'en aer* 
vait comme d'utiles et fidèles surveillans. Du 
reste , il se défendait sans peine de la mollesse 
orientale, et s'interdisait ces voluptés de 
harem , dont la facUité misérable amène hieih 
toi la langueur et le dégoût. 
Le général Désaix restait chargé de la eon- 
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quête de la Hgi|tei>^gypte, ActWité, con* 179^ 
stanç(ç , %éme mUiu^b^ , il porta tout dans 
cqt1;|^ expédîtîpn. L^s M;^i:qeluç]^ se repr^* 
sç^taîçut plus tarrU)}(es dans les d4^i*te de la 
l?hébaïde 011 4e )a IVubîef 6t souveqt ils 
^ r^cvnt^ieut 4'vne nuée d* Arabes. O'étatt 
tou3 les jours de uopY^aiiK combats; ils y 
déployaient l'exeellence de leiir ca^^lerie et 
lardi^^r de lew çQur^gQ 1 il^ espadmnaîe>^t 
avec uue iper veilleuse dextérité * Mouraid- 
S^y 9 <F^i l^^ coipi^andait encore , montrait 
des ressourça çt des coiplnnaisons que Ton 
n'attendait point d'un b^airbare. l^s soldats 
f)r9i9çais f^Ti^nt h dp tels ennemis deae per-r 
fectionner encore dans le maniement des 
4rnies« On les ypyait mainten^int quitter 
saps regret d<^ li^u^ d'^bpndapce et de dé« 
lices pour vepir chercher le déser| » Ip be« 
smn çt le;s çon^ba^* h^s genér^M^i: Payout 
et BelUard i^pre^l; ^pe part glorieuse à ces 
combats multipliés^ dont |e dl^tail embarras- 
serait rhjstoirç. 

Des sayaps et dçs arû^t^^^ accompagnaient 
Désaix 4u milieu de d^?l^ où le sable 
étend chaque jour ses désastr^usies içonqu^tes. 
Ils briiy^îent dans leur avide curiosité ces 
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179^' lîeux arides ; brùlans, désoles, où jadis de 
pieux anachorètes avaient consumé leur vie 
dans la prière. Les sa vans se regardaient comme 
merveilleusement récompensés de leurs fa- 
tigues f lorsqu'ils découvraient ces ruines co- 
lossales qu'un beau ciel semble éterniser : ils 
avaient si bien fait partager leur enthousiasme 
aux soldats I que ceux-ci battirent des mains 
en voyant les magnifiques restes de la Thèbes 
aux cent portes , et le temple de Dendérafa. 

Ce fut surtout par la justice que Désaix 
acheva la soumission de la Ebiute-Égypte. 
dette vertu était si éminente en lui , qu'il 
reçut des Arabes le beau surnom du Sultan 
juste. 

Quant à la Basse-Egypte 9 plus favorable 
aux grands projets de colonisation conçus par 
Bonaparte , elle recevait de lui et dé ses sa- 
vans auxiliaires des bienfaits inappréciables 
qu'un changement de domination n'a pu en- 
tièrement détruire. Il apprit à un peuple 
opprimé par les MamelucKs qu'il peut y avoir 
des propriétés inviolables ; il modéra les tri- 
buts en les régularisant. Les travaux hydrau- 
liques , qui sont le premier besoin de l'Égjrpte, 
ne demandaient qu'à être perfectionnés sur 
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une terre qui doit au Nil toute sa fertilité , et 1798. 
où les sciences naquirent. Un ^i*and mo- 
nument de l'activité et du génie des premiers 
Arabes venait s'offrir au milieu de tous les 
travaux pompeux des Égyptiens , dès' Grecs 
et des Romains ; c^était le canal d' Amrou . 
Bonaparte entreprit de le réparer ; mais l'ex- 
pédition de la Syrie arrêta trop tôt cette 
grande opération. Chacun des savans travail- 
lait non seulement à rendre florissante la 
nouvelle colonie 1. mais à enrichir le do- 
maine des sciences. Ils étaient réunis sous 
le titre un peu fastueux^ et pourtant légitime , 
d'Institut de l'Egypte. Il était en effet peu 
de sciences qui n'eussent un représentant dans 
Monge , Bertholet , Fournier , Lefebvre , 
Geofiroy de Saint-Hilaire , Malus , Noël , 
Méchain , Conté , Costas , et une foule de 
généraux et d'officiers qui devaient leur élé- 
vation aux études mathématiques. Tous ces 
savans décernèrent , d'une commune voix , 
le prix de l'invention pour tous les objets 
utiles f à Conté , qui fut souvent le sauveur 
de l'armée par la fécondité de ses ressources. 
Denon et plusieurs artistes, ainsi que plusieurs 
officiers, dessinaient et préparaient eux-mêmes 
avec leurs savans collègues un moïiument 
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1798. qni ocHiflole on peu notre orgneil de l'Egypte 
perdue. Dins cet Institut figurait un poêle , 
M. Paroeval GrandnuÛMn^ qui vient réeem- 
ment de g*illu8trer par un poemé é|Mqae, 
auquel il ne me GonTient pas d'assigner un 
rang entre toutes les productions de oe genre , 
mais que Ton considérera toujours coaune 
Tun des ouvrages les plus brillans de notre 
poàie. Le général assistait souvent aux séances 
de rinstitnt d'Egypte ; il y fusait briller la 
variété de ses connaissances et la férandité 
de ses ressources. Les savans avaient plus à se 
louer que les généraux eux*mâmesde la fiMntité 
de ses manières ; son empressemaot à recber*- 
cher le suffrage de tout le public savant ou 
lettré'était tel , que toutes ses dépêches poic^ 
taient ce titre : Bonaparte , membre deFInsti^ 
tut ^ et généralde Formée iT Orient. 

Dans toute colonie qu'établiront des Fran* 
çais f le superflu se montrera bientôt à côté 
du nécessaire. Le Caire çut son théâtre et son 
Tivoli; c'était le nom que portait à Paris 
l'un de ces jardins publics dont j'ai décrit 
ailleurs les plaisirs. 

Ce luxe y cette activité , tant d'inventions 
bien£ûsantes ou frivoles, ne furent qy'uQ 
moment interrompus par une révolte qui 
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éclata au mois d'octobre dans la TÎUe du 1798. 
Caire. On peut la regarder comme Vun des 
résultats de la bataille navale d'Aboukir. Un 
peuple fataliste avait dû considérer un tel 
événement comme un arrêt du ciel > qui con* 
damnait les nouveaux conquérans* La Porte- 
Ottomane, à laquelle BSnaparte avait £dt 
des soumissions dérisoires , en s'emparant de 
l'une de ses plus belles provinces , cédait à 
un juste ressentiment et suivait la loi des 
Anglais victorieux; elle préparait deux ex-^ 
péditions pour soumettre FÉgypte; délivrée 
par les Français eux-méines de l'usurpation 
des MamelucLs , il ne lui restait plus au'à se 
délivrer de celle des Français 9 et l'Egypte 
commencerait alors à lui appartenir vérita* 
blement. 

Déjà les émissaires de ce gouvernement a^oit« du 
avaient traversé les uns la. mer, et les autres ^ 
l'isthme de Suez , pour exciter le fanatisme 
musulman dans la ville du Caire* Malgré U 
vigilance de la police française , la conspira* 
tion fut couverte d'un secret tel qu'on le 
connaît seulement dans les Etats despotiques: 
on choisit pour éclater le moment oix legé* 
néral allait faire une expéditi<m dans la Syrie. 
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* 

Ï79Ô- if importait à la Porte-Ottomàne que cette 
expédition fût prévenue. Les skérifè et les 
imans n'avaient jamais montré au général une 
soumission plus respectueuse que la veille 
même de la révolte. Des rassemblemens se 
formèrent dans plusieurs quartiers de la v^Ue, 
et surtout à la grande mosquée , l'une des plus 
vastes et des plus célèbres de l'Orient. Le 
général PupuiSf commandant de la place , est 
assassiné avec plusieurs dragons qui faisaient 
son escorte.* La sédition dévient générale; 
partout oti égorge les Français isolés. Les Ara- 
bes se montrent aux portes de la ville; les 
toits des maisons , formés en terrasses , four- 
nissent dès moyens de communication aux 
rebelles ; le palais de l'Institut est particuliè- 
rement menacé , les savans s'armentpour leur 
défense ; des soldats^ que Bonaparte avait en- 
voyés à leur secours , les protègent en faisant 
im feu continuel. Partout on se rallie a*i bruit 
de la générale, on couvre la marche par 
plusieurs pièces de canon. Les rebelles sont 
tellement étourdis par les balles , par la mi- 
traille , qu'ils viennent aveuglément se pré- 
cipiter dans la plus dangereuse retraite, la 
grande mosquée : ils s'apprêtent à y soute- 
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nîr uu s|ége, mais ils n en ont pas les moyens ; > 79^- 
Fartillerie les y foudroie, la grande mosquée 
est incendiée. Les séditieux, dont le nombre 
s'est éclairai I posent les armes; ils implorent 
à gepoux la clémence de Bonaparte: quel- 
ques chefs seulement sont conduits au sup- 
plice y \^ pardon est accordé à toute cette 
multitude. Bonaparte, rempli d'un nouveau 
projet de conquête, s'éloigne avec sécurité 
d^une ville inquiète et populeuse, et il y éta- 
blit un tel ordre, qu'un seul bataillon suffit 
pour en répondre. 

Ibrahim -Bey s'était retiré avec dix mille Expédition 
Mamelucks auprès du pacha d'Acre, l'un des * ^"** 
hommes les plus sanguinaires dont parlent 
les fastes de l'Orient. Bonaparte avait fait, de 
vains efforts pour, séduire cet atroce et fanar 
tique vieillard, qui se glorifiait d'avoir mérité 
le surnom de Boucher; la place qu'il occu- 
pait lui donnait une. importance qui flattait 
son ambitipr/. C'était dans la ville assez puisr 
samment fortifiée dq Sain t*Jean-d' Acre, que 
devaient se réunir les forces ottomanes . et 
anglaises dirigées contre les conqueFans de 
l'Egypte ; trois mois paraissaient encore n^ 
cessaires pour compléter cette expédition, 
et la mettre en mouvemei^t. Bonaparte ré- 
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1 79». solut de prévenir cette attaque par roffensî ve 
la plus impétueuse. S'il obtenait que Djezzar- 
Pacha, intimidé par de premières défaites y 
lui laissât un libre passage à travers la Syrie, 
plus de terme jà la course du nouvel ^Alexan-> 
dre« Il savait dans quel dénùment de forces 
militaires il trouverait l'Asie. Son armée pou«- 
vait se grossir des Druses , des Maronites , 
demi-chrétiens répandus datis la Syrie , qu'une 
oppression héréditaire et atroce nWait pu 
faire plier sous l'islamisme. Le général ne 
comptait pas moins , pour ses progrès ulté«- 
rieurs, sur la puissance de ses négociations 
que sur celle de ses armes. S'il craignait peu 
l'empire ottoman , dont l'Asie dépeuplée at- 
teste la décadence et la stupidité, il redoutait 
encore moins l'empire de Perse ravagé par un 
siècle entier de^guerres civiles. Quelle fecilité 
ne trouverait-il pas à faire passer sous ses 
étendards des princes ou des gouverneurs qui 
auraient besoin de lui soit pour opprimer 
leurs vieux ennemis, soit pour se soustraire 
k leurs coups. Déjà il avait envoyé un négo- 
mteur auprès du shah de Perse. Un prétexte 
/ assesi plausible pouvait concilier à ses armes 
les Musulmans de cette contrée. Bonaparte 
répandrait sur toute sa route le bruit qu'il ne 



DU DIREGTOinS EXIÉCUTIF. a 87 

s'ouvrait un passage hardi vers les Indes >79^' 
que pour chasser les Anglais d'un pays si fer- 
tile ^ si riche et si industrieux; qtle pour niar<- 
cher au secours de Tippo-Saëb , relever tous 
les trônes que les Anglais avaient réduits en 
poudre 9 rendre aux descendans de Tamerlan 
leur antique puissance ^ et concourir ainsi au 
triomphe de la foi musulmane. Que si de 
telles promesses paraissaient suspectes dans 
la bouche d'un général chrétien^ du moins 
il pourrait convaincre et sultans , et pachas, 
et nababs ^ du motif politique qui le faisait 
agir : on croindt à sa haine profonde contre 
les vainqueurs d'Aboukir c les Musulmans , 
effrayés des progrès de la domination an- 
glaise dans les Indes > pourraient se rallier 
k soa plus &|deux ennemi. Déjà Bonaptirte 
était en comttpondance avec Tippo-Saëb» 
et il lui avait écrit du Caire qu7/ iatlait 
ptzssef la met Rouge auec une armée in-- 
nombrable et invincible ^ remplie du désir 
de te délivrer du joug de fer de Cjétiglê^ 
terres. 

Bonaparte voyait sans doute bien d^s obs- 
tacles dans un plan d'une si v^ste étendue et 
d'une telle témérité. Le plus sérieux de tous 
pés obstacbs était fa^ perte dé cette flotte 
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1 798. magnifique qui aurait pu si biea seconder ses 
opérations militaires sur les cotes de la Pales- 
tine et de la Syrie , et lui fournir une puissante 
artillerie de siège. Du reste, c'était une grande 
chance de succès ponr son expédition, que de 
présenter à l'armée la plus héroïque et la plus 
aventureuse des conquêtes illimitées. 

X799. Dans le mois de janvier 1 79g , Bonaparte , 

laissant le général Désaix suivre le cours de ses 
victoires dans la Haute-Egypte, et après avoir 
placé de fortes garnisons dans tous les ports 
de rÉgypte que les Anglais pouvaient mena* 
cer, marcha vers la Syrie avec le reste de son 
armée. Djezzar-Pacha s'était avancé et venait 
de s'emparer du fort de El-Alrych. Le général 
Régnier fut chargé de le-reprendre. Il y par- 
vint, après avoir dispersé ou^it prisoanier 
un corps nombreux de TurJ^t de Marne- 
lucks qui s'opposait à l'investissement du 
fort. Les barbares enfermés dans El-Alrych 
ne pouvaient comprendrece que c'était qu'une 
capitulation; ils racceptèrent dès\ qu'on eût 
réussi à leur donner cette notion du droit des 
gens. Seize cents hommes posèrent les armes, 
et plusieuirs prirent parti dans l'armée fran- 
çaise. , 

LIarmée avait traversé soixante lieues du 
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désert le plua aride. Elle jouit enfin de 1 aspect 
des montagpes de la Syrie ; elle marche sur 
Gbazah. Les Turcs et les Mamelucks se pré- 
sentent sur les hauteurs ; mais dès qu'ils aper« 
çoivent le redoutable carré qui se forme , le 
souvenir de la bataille des Pyramides les fait 
fuir précipitamment. Ghazah ouvre ses portes. 
On trouve de grandes provisions dans le fort, 
qui s'est rendu sans résistance. Jafih, que Tar^ 
mée française investit ensuite , était défendue 
par deux. forts. Après troisjours de siège ^ la 
bï'èche est reconnue praticable. L'assaut est 
ordonné. Lesjcarabiniers, les éclaireurs^ les 
chasseurs s'élancent à.la brèche. Les^habitans 
éperdus voient des soldats français courir de 
toit en toit pouriatteii^dre deux forts dont ils 
s'emparent. ;Le général Lannes et l'aide^de- 
camp Du^c. avaient montré ce chemin aux 
braves. En qs^me: temps une autre diivision 
pénètre dai?s la ville. La.garnison-, composée 
de près de q^iatrei mille hoihmes / refuse jus- 
qu'à la fin de capituler* Elle est passée au iàl 
de Yépé^f les babîtans sont épargnés.^ Pende 
jours après ^ Cs^ifia est emportée^ aptës un 
assaut. i ;^ .1; U i 

L^arméç c:^'avance sur Sain t-Jean-d' Acre ; 
c'est \e,àevfà^' :^$il» de Djezzar^ Pacha. Le 

II. vlQ,. ; 
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X799' destin de l'Asie va tô décider sous ces murs 
déjà si célèbres par leç plus furieuses tmtaiUes 
qu'aient prodi^ites les croisades , et par les 
gigantesques efforts des Richard Cœar^de- 
Lion y des Philippe- Auguste et des Saladin. 
Bonaparte attend en vain l'artillerie de siège 
qui lui est nécessaire pour cette expédition , 
dont chaque jour lui montre les difficultés. Il 
aperçoit, de la part des assiégés, un art de 
défense inconnu aux barbares. Les batteries 
de la place sou t servies par des* Anglais. Le 
Commodore Sidney*Smith est à leur tête. Un 
ingénieur distingué , Pémigré français Phelip- 
peaux t dirige, les travaux , et déyeloppe de 
grandes ressources. 
s%edeSaiut- Arrétona->hous tm moment pour parler des 

Jean-d'Acre. ^ * "^ 

Ayra et maû bisacrcs ayeuturcs de ce Commodore <{ue la 
'^^* destinée a réservé pour priver Bonaparte de 
l'empire de l'Orient. Depuis long^ temps l'An- 
gleterre n'avait pas produit un caractère plus 
ardent et plus chevaleresque ; éminemment 
doué des dons extérieurs , il y joignait une 
grâce que nous avons coutume de nommer 
toute française ^* son xèie pour la liberté était 
tellement prononcé, qu'il siégea presque tou- 
jours sur les bancs de l'opposition. Mais les 
crimes de notre révolution Tavaîènt transporté 
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d'une fureur qui pouvait éclater par d'injustes ' 799- 
représailles. Il faisait partie de cette escadre 
qui entra dans la rade de Toulon lorsque les 
habitans de cette ville appelèrent un secours 
qui devait leur être si funeste. On peut juger 
qu'il se félicita d'abord d'une si belle occasion 
de manifester à la fois son courage et sessen- 
timens généreux. Mais la politique anglaise 
ordonna autrement de cette expédition. Quand 
Toulon fut abandonné par l'amiral Hood» 
Sidney-Smith fut un des olBciers chargés 
d'incendier les vaisseaux français qui restaient 
dans la rade. Son nom acquit parmi nous une 
triste célébrité ; il arriva que deux ans après il 
se présenta devant le port du Havre avec une 
flottille bombardière. Une étrange fatalité fit 
tomber eutre les mains des Français ce marin 
valeureux ; d'abord il fut question de ne point 
reconnaître le droit de la guerre dans celui 
que l'on nommait Tineendiaire de Toulon j et 
auquel on supposait l'intention récente d'in- 
cendier le Havre ; la crainte d'attirer de nou- 
velles rigueurs du gouvernement anglais con- 
tre les nombreux prisonniers français qu'il 
avait en sa puissance ^ db'tourna le Directoire 
d'un nouvel acte de cruauté réviolutionnaire. ' 
Sidnôy-Snfith furconduitàBârisdans la prison 
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799- du Temple. Sa conversation brillante et in- 
structive y et le ton d'épanchemeut qui lui était 
naturel, firent souvent la consolation des 
compagnons de sou malheur. Un ami cepen- 
dant s'occupait du hardi projet de sa déli- 
vrance , et cet ami était un émigré français 
auquel il avait donné ta plus noble hospita- 
lité, Phelippeaux ( c'est le nom de cet émigré) 
osa rentrer en France dans un moment où les 
journaux parlaient très souvent d'émigrés 
fusillés à la plaine de Grenelle. Muni d'assez 
fortes sommes d'or que lui avaient procurées 
les parens et les amis de Sidnejr, il se ména- 
gea des intelligences avec quelques uns des 
dépositaires du pouvoir. Sous un faux ordre de 
translation , Phelippeaux osa , avec deux hom* 
mes déguisés comme lui en gendarmes,' pé- 
nétrer dans la tour du Temple, et demander 
sir Sidney-Smith ; le concierge leur remit ce 
prisonnier avec une facilité qui parut suspecte 
de quelque intelligence. Sidney-Smith et son 
ami partirent pour l'Angleterre avec des relais 
bien préparés et un bâtiment qui les attendait ; 
bientôt Tun et l'autre furent appelés par un 
commun désir de gloire vers les côtes de 
l'Egypte et de la Syrie. Phelippeaux, qui avait 
fait ses évades à TËcole militaire de Brienne 
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avec Bonaparte et sous Pichegru, était un '799< 
ingénieur distingué. Par ses soins et son acti* 
vite les travaux de Saint-Jean-d'Acre furent 
plus habilement réparés qu'on ne l'attendait 
des Orientaux. Sidney-Smith remplissait tout 
de son ardeur, et Djezzar-Pacha combattait la 
faiblesse ou la trahison par d'horribles barba- 
ries. Bonaparte manquait, comme je l'ai dit, 
d'artillerie de siège ; deux bàtimens qui de- 
vaient lui en amener furent pris par les An- 
glais ; toute sa ressource était de tenter des 
assauts. Dans son. impatience il devança le 
moment où la brèche était praticable. Les 
Français purent recontiailre combien il est 
différent d'attaquer les Turcs retranchés der- 
rière une muraille ou de les attaquer en 
plaine ; l'assaut fut repoussé avec une grande 
perte. 

Quelques jours après les soldats remarquent 
sur le rivage une grande quantité de sacs. 
Us les ouvrent ,. et voient des cadavres atta- 
chés deux à deux. On questionne les déser- 
teurs, etl'on apprend d'eux que plus de quatre 
cents chrétiens qui étaient dans les prisons 
de Djez2ar, en ont été tirés par les ordres de 
ce n[|onstre pour être liés deux à deux , cousus 

* 

dans des sac$ , et jetés à l'eau. 
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^799 Pendant que les Français s'essaient^ à force 

d'art et de courage , h suppléer aux moyens 
qui leur manquent pour le siège ^ ils appren-^ 
nent qu'il se iforme' contre etix une de ces 
immenses années que l'Asie est habituée à 
produire. Les Turcs', les Arabes , les Mame- 
lucks f des nations qui se détestent , se réu- 

' nissent sous les mêmes drapeaux , et scmt 

enflammées des mêmes fureurs que si une 
nouvelle croisade mettait le croissant en 
danger. C'était k la toîx des Anglais qne 
cette tumultueuse levée d'hommes s'était 
formée. Si Bonaparte ne fdt allé la chercher 
dans le cœur de la Syrie, elle f&t devenue , 
au bout de quelques mois^ formidable à 
gypte : la dissoudre était le but principal 
de son expédition. Il y parvint avec rapidité. 
Ses lieutenans firent des actions d'éclat en le 
secondant. Avec trois cent cinquante hommes 
d'infanterie et cent cinquante chevaux, le 
général de brigade Junot poursuit , à b vue 
de l'avant-garde ennemie , sa routé scnr Naza- 
reth , dont il est éloigné de quatre Keiies. Il 
ose descendre dans la plaine ; il y soutient un 
combat contre trois mille hommes de cava- 
lerie , et la poignée de braves quil commande 
enlève cinq drapeaux aux ennemis , lue ou 
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Messe ûx cents hommes ^ force le reste h la 1790 
retraile,-^tvit les hauteurs dont ils sont 
descendus I et plante ses drapeaux àNasareth. 
Ce brillant exploit était le prélude de là 
]]fa taille du Mont-Thabor. 

Bonaparte avait cru dangereux d'attetidre 
l'arinee ennemie s<mis lesmursdeSaint-Jean- 
d'Acre. Après avoir laissé deux de «es divisions 
devant cette place , il avait marché avec la 
division du général Kléber, celle du général 
Bonnet touCè sa carvalerie^ au-devant des 
Turcs. Ckunme il aj^ochaii du Sfcmt'Tha- 
bor^ il découvre la division de Kléber» qui^ 
forûiant en tout deux mille hommes^ sou tenah 
l'effort de vingt-cinq mille hommes de cava- 
lerie. Le camp des Hifamelucls saperçoii, à 
deux lieues de distance du champ de bataille. 
Bonaparte fait marcher contre eux une partie 
de ses cavaliers* A la vue d'une armée six Ibis 
supérieure en nombre à la sienne , il prend 
ses dispositions comme s'il avait déjà vaincu , 
^omme s'il n'avait plus qu a poursuivre sa 
victoire^ 11 culbutera les ennemis sur le. Jour- 
dain f mais il faut les empécher»de repasser le 
fleuve^ Il confie au général Murât l'expédition 
la plus hardie. Il lui donne l'ordre de s'em- 
parer du pont de Jacoub^ qui est gardé par 



> 
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^799* le fils-da gouverneur de Damas ^ à la tète d' ua 
corps nombreux de janissaires. Murât obtient 
uù tel succès dans sa mission , qu'il enlève le 
pont de Jacouby fait prisonnier le comman- 
dant turc avec une partie des siens y et pour- 
iiuit le reste jusque sur la route de Damas. La 
victoire est déjà décidée sur tous les points ; 
le camp des Mamelucks a été forcé par l'ad- 
judant -général Leturc. Vingt-cinq mille 
hommes de cavalerie qui entouraient le géné- 
ral Kléber ont fait de vains efforts pour rom- 
pre les deux carrés d'infanterie que ce général 
a formés. Le coup de canon par lequel Bona- 
parte lui a annoncé son arrivée a ranimé ses 
efforts. Une demi-brigade que le général en 
chef a envoyée à son secours a sufE pour le 
dégager : c'est la dix-huitième , et elle est 
commandée par le général Rampon. Une autre, 
sous les oixires du général Vial , se porte sur 
les hauteurs pour, couper la retraite ii cette 
immense cavalerie déjà mise en déroute. Par- 
tout où elle cherche un refuge elle trouve des 
poignées de vainqueurs qui la repoussent,. 
Enfin j à la faveur de la nuit , elle se cache 
derrière le Mont-Thabor. Le résultat de cette 
bataille est la défaite de vingt-cinq mille 
hommes de cavalerie y et de dix mille d'infan- 
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terie f par quatre mille Français; la prise de i799< 
tous les magasins de Fenneini , de son camp , 
et sa fuite en désordre vers Damas. Ses pro- 
pres rapports font monter sa perte à plus de 
cinq mille hommes^ 

Bonaparte avait ainsi dispersé el presque 
anéanti une armée qui avait espéré le chasser 
de l'Egypte ^ et il avait fait une seconde fois 
retentir en France ces noms si chers à la piété, 
de Nazareth et du Mont-Thabor. Quand il 
était à peine chrétien, on aurait pu le prendre 
poursm ancien croisé. Une telle défaite , qui 
semblait ouvrir au vainqueur le chemin de 
l'Asie, n'abattit cependant point le courage 
des Turcs et des Anglais renfermés dans Saint- 
Jean-d'Acre.\lls résistèrent à dix-sept assauts, 
et le courage le plus héroïque ne put suppléer 
à quelques pièces d'artillerie qui manquaient. 
Parmi plusieurs braves qui trouvèrent la mort 
sous les murailles d'Acre , et jusque dans l'en- 
ceinte de cette place , où leur courage les avait 
fait entrer, l'armée regretta vivement deux 
des militaires les plus distingués qui sefijssent 
formés à l'école de Bonaparte > c'étaient le chef 
de brigade Caffarelli , et le chef de bataillon 
du génie, de Say. Toute espérance de succès 
était perdue, lorsque Bonaparte reçut un avis 
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1799* certain que les Turcs prefiaraient une expédi- 
tion contre les côtes de l'Egypte y et que les 
Anglais se tenaient prêts à les seconder. Ce 
prétexte pouvait color^jsr une retraite devenue 
nécessaire. Le général Désaix ^ qui poursuivait 
dans la Haute-Egypte le cours de ses victoires, 
ne pouvait protéger les côtes menacées. Bona- 
parte crut devoir s'y poi^er lui-mrâne avec 
l'armée de dix mille hommes qui venait 
d'ébranler l'Asie. Le :20 mai^ le siège de 
Sain t-Jean-d' Acre est levé après soixante jours 
de tranchée ouverte. 
Retour II £giut ici mentionner deux faits qui vont 

de Saint-Jcaii- / . t» -y * • 

d Acre. nous présenter Bonaparte (et toute cette fais- 
^' ' ^^^ toire ne nous y accou tume que trop) sous deux 
rapports bien opposés. La peste avait com- 
mencé à s'introduire dans le camp français 
pendant l'expédition de Syrie. Aux premiers 
signes de ce fléau , Bonaparte conçut le besoin 
de rassurer l'imagination de ses soMats^ et il 
le fit par un acte intrépide; il entra dans un 
bc^tal de Jaffa où étaient plusieurs Français 
attaqués de la peste ; il osa toucher la main 
àe quelques uns d'entre eux pour leur persua- 
der qu'ils nétaient point atteints de cette 
terrible maladie. Quelques jours après, dit- 
on , comme le mal fiiisait plus de progrès , il 
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fit empoidODner les pesùfÎBrës par ropitim* 1799* 
J'ai consulté sur ce Tait beaucoup d'écrits , et 
j'ai eu roGcasioû d'ioterroger plusieurs des 
hommesëclâirésetaînoèrea qui fai^ient partie 
de Vexpédition d'Égypie. Voici tout ce que 
L'historien peut dii% : le fait est possible , niais 
n'est pas certain. Il feutici parler d'une belle 
action du médecin en chef de l'année. M. Des- 
genettes osa , en présence des soldats pestifé- 
rés /et pour calmer leur imagination ainsi 
que pour rendr# un service important à la 
science et a l'humanité, s'inoculer la matière 
des bubons et se guérir par le même remède 
qu'il ordonna pour eux. Le chirufrgien en 
chef Larrey se montra le digne émViie de son 
savoir et de ses vertus civiques. 11 y eut une 
invasion de la peste dans la ville du Caire, 
pendant le séjour de Tarmée en Egypte. Ja- 
mais ce fléau ne fut réprimé avec des soins 
plus empressés et phis judicieu^t ; Tarmée 
française en fut préservée par des lazareths 
semblaUes à ceux de Marseille , et la ville en 
sOu0tit beaucoup moins que de couiome. 
Cette considération est une de cel^les qui fout 
le plus regretter la perte d'une si magnifique 
possession. 

Avant de rentrer dans le désert , Bona- 
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1 7^. parte adressa à son armée un ordre du jour 
bien digne , par son énergie et son habileté , 
de ceux qu'il publiait en Italie. Le voici : 

i< Soldats j vous avez traversé le désert qui 
d sépare TAfrique de TAsie avec plus de ra- 
« pidité qu'une armée arabe. 

(( L'armée qui était en marche pour en- 
i< vahir l'Egypte est détruite. Vous avez pris 
« son général, son équipage de campagne, 
« ses bagages ; ses outres , ses chameaux. 

« Vous vous êtes empanés de toutes les 
a places fortes qui défendent les puits du 
w désert. 

H Vous avez dispersé, aux champs du Mont^ 
« Thabor, cette nuée d'hommes accourus de 
« toutes les parties de l'Asie pour piller TÉ- 
« gypte. 

t< Les trente vaisseaux que vous avez vus 
(( arriver dans Acre , il y a douze jours , por- 
« taient l^armée qui devait assiéger l'armée 
« d'Alexandrie ; elle a fini ses destins à Acre. 

a Soldats y nous avons une carrière de fa- 
« tigues et de dangers à parcourir. Après 
w avoir mis TOrient Jiors d'état de rien faire 
i< contre nous cette campagne y il nous fau- 
te dra peut-être repousser lés efforts d'une par- 
te tie de l'Occident. 
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« Vous y trouverez une nouvelle occasion '799' 
u de gloire , efC si ^ au milieu de tant de corn- 
« bats , chaque jour est marqué par la mort 
V d'un brave , il faut que de nouveaux bra- 
(c ves se forment j, et prennent rang parmi ce 
i( petit nombre qui donne Télan dans les dan- 
« gers et maîtrise la victoire^ » 

L'horrible désert est enfin traversé. Une 
armée, née pour les fatigues comme pour la 
gloire , a repris sa confiance et ëSL santé ; seu- 
lement plusieurs ]|^ra]9çais ont été frappés de 
la cruelle ophthalmie si firéqi^nte dans ce cli- 
mat. Jamais les soldats n avaient plus mau- 
dit les sables du désert que lorsqu'ils avaient 
éprouvé les illusions du mirage^ triste phéno- 
mène qui montre souvent , au sein des mo- 
notones horreurs du désert, des oasis qui 
n'existent pas, et des fleuves imaginaires dont 
l'espérance prochaine et perfide rend la soif 
encore plus ardente. Du reste, par le bien- 
fait du soleil d'Egypte et de Syrie , toutes 
les blessures se guérissaient avec une promp- 
titude merveilleuse. L'armée eut souvent à 
repousser les incursions des hordes arabes ; 
malgré la vitesse de leurs chevaux et les ru- 
ses de leurs brigandages , on les écartait sans 
peine par une bonne discipline ; mais le fa- 



302 HISTOIRE 

1799. natisme réveillé chez les Musulmans lit cou- 
rir un danger plus sérieux. Un Arabe ^ qui 
avait acquis daos sa tribu quelque réputation 
de sainteté t imagiua de rallier ses compa- 
triotes en leur fiiisant croire qu'il était 
lange Elmodi , que le prophète promet 
d'envoyer au secours des fidèles pendant 
leurs plus rudes épreuves. Cet imposteur se 
déclarait à l'abri des balles et des boulets, 
et prétendait pouvoir communiquer ce don 
à tous ceux qui seraient animés de la foi la 
plus vive. L'armée qu'il réunit était de trots 
ou quatre mille hommes : ell^ se présentait 
au combat comme une troupe d'invulnéra- 
bles ; maïs les généraux Lefebvre et Lanusse 
firent un si grand carnage des soldats de 
lange Elmodi ^ que bientôt il ne trouva pins 
dt'Arabes assess stupides pour marcher sous ses 
étendards. 

Lf S soldats y rentrés en Egypte , éprou- 
vent ^ en embrassant leurs anciens compa- 
gnons, les mêmes émotions que s'ils se re- 
voyaient au sein de leur patrie; on se com- 
munique, avec une profonde tristesse, les 
nouvelles que Ton a reçues de cette patrie 
qu'on a laissée si chargée de v:ictoires et de 
conquêtes. On sait déjà que des trois Di*^ 
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recteurs qui ont fait la journée du i8 fructi- »999- 
4or| et qui ont signé tant de proscriptions , 
deux sont ignominieusement chassés du pou- 
voir^ ; que les Jacolnns espèrent ressaisir 
leur empire tout entier; que leur parti do- 
mine dans h Conseil des Ginq-^Cents; que, 
dans quinze ou vingt départeniens de l'ouest , 
le parti royaliste soulève le peiiple des cam- 
pagnes; que la chouannerie s'est rendue tout 
aussi redoutable que la Vendée dans ses plus 
beaux jours; qu'une nouvelle coalition s'est 
formée sous les muspipes de la Russie; que 
des.plénipot^tiaires français ont été indi- 
gnement masâ^rés à Rastadt; enfin on con* 
ludt déjà les premiers revers des armées d'I-- 
talie çt d'Allemagne* Chacun juge de l'avenir 
selon ses sentimens divers, mais Bonaparte 
a de plus sûrs moyens de les pressentir. Son 
génie poliM<]^c lui dévoile toutes les consé- 
quences de l'anarchie où la France est tom- 
bée ; son génie niilttaire lui &it voir dans 
les premiers reyers de nos armées , de plus^ 
sanglantes défaites* C'est* par un de ses frè-- 
res ,. Lucien Bonaparte , qu'il est instruit de 
l'état des partis en France; et ce fràre est un 
homme habile, un orateur assez brillant , 
qui joint une influence personnelle à celle 
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799- ' qu'il tire de son nom. Bonaparte apprend par 
lui combien il est regretté, dqsire, combien 
est vivement senti le besoin d'utie dictature. 
L'empire d'Orient vient rfe huî échapper à 
Saint- Jean*d' Acre ; mais quel niaghifique dé- 
dommagçment la destinée ne lui fait-elle pas 
espérer? puisque Paris Fappelle, il peut ré- 
gner à Paris, et dé là sur l'Europe. L'imagi- 
nation le reporte' vers ces armées françaises 
qui s'éloignent des bords de l'Adîge, du Da- 
nube et du Rhin. Du sein de l'Egypte il t^ace 
des plans de campagnes dont le théâtre est 
en Italie ; mais cependant à quel i espoir se 
livre-t-il ? pourra-t-il abandonner son armée 
dans une position difficile, et qu'on jugera 
désespérée ? Ne faut-il pas une merveilleuse 
faveur de la fortune pour qu'il échappe aux 
croisières des Anglais , et à leurs nombreux 
vaisseaux répandus sur la Méditerranée. 
Qu'il lui soit donné de revoir sa patrie, s'y 
présenteca-t-il avec un éclat de gloire qui 
confirme les magiques espérances attachées 
à son nom? ne verra-t-on pas en lui le fu- 
gitif de Saint-Jean-d'Acre ? Quel parti trou- 
vera-t-il dominant en France? ne pourra-t-on 
pas le considérer comme un général déser- 
teur d'une armée que lui-même a conduite 
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sur les bords africains? Quand il vient cher- i799' 
cher un trône , ne pourra-t-il pas être con- 
duit ail supplice ?.Point de retour possible en 
France y s'il uy revient décoré d'une nou- ^ 
velle victoiire^ et si elle n'est assez éclatante 
pour ofirir un gage certain du salut de son 
armée. Combien il lui tarde que les ennemis 
viennent lui offrir l'occasion d^un triomphe 
auquel sa gloire et son trône sont attachés ! 
il compte les jours où le débarquement des 
Turcs lui a été promis ; toute sa crainte est 
que les ennemis n'emploient pas à cet effort 
la plus grande partie et l'élite de leurs forces. 
Une victoire - incomplète contrarierait au- 
tant ses desseins que l'absence d'une victoire. 
Quelques jours lui ont snifi pour repousser 
vers le désert IbrahimrBey, qui , depuis son 
retour de la Syrie , a osé s'avancer vers les 
Pyramides , et Mourad-Bey qui , chassé de 
bourgade en bourgade dans la Haute-Egypte ^ 
par les continuels exploits; des généraux Dér- 
saix , Davout et BeUiardy est parvenu , en dé- 
robant sa marche;^ à gagner l'oasis du lac 
Natron et celui de Sabahiac. Le général La- 
grange , et bientôt le général Murât, qwt 
surpris le cajçup de ce «i^rnier^ et. ont taillé 
son armée en pièqes. A ces mouvemens bar- 
il, ao 
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'799* dis des Mantelucks , Bonaparte ne doute plus 
que je dëbairquemrat des Turcs né soit près 
de s'effectuer. Il apprend, par unetettre d'A- 
lexandrie , que cent voiles turques ont mouille 
le i3 juillet à Aboukir ; qu'ils ont assiégé le 
fort et s'en sont rendus noiaitres ; qu'ils sont 
au nombre de dii:-huit mille hommes, com- 
mandés par Mustapha-Pacha. Ainsi la fortune 
lui ouvre une voie pour un retour glorieux 
dans cette France où on l'appelle. Le salut 
de rÉgypte , et peut-être celui de la France , 
vont se décider dans un mé^ie lieu, et Id 
destinée veut que ce grand événement s'ac* 
complisse dans ce même Aboukir, dont le 
nom était devenu si fanieux par le désastre 
des Français. Les Turcs s'étaient retranchés 
autour de ce fort , et y occupaient une posi- 
tion redoutable. Leur commandant n'avait eu 
confiance que dans l'opiniâtreté ,avec laquelle 
ils se défendent dans les lieux fortifiés. Bo- 
naparte marche sur eux. Il est à une demi* 
lieue du fort , et se dispose à emporter les 
redoutes qui couvrent l'armée ennemie. Le 
i;énéral Lannes attaque avec impétuosité deux 
mille hommes qui formaient la première li- 
gne de Tennemi , et qui s'étaient postés avec 
de f artillerie sur des niontagnes de saMe* 
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t'éndatit que sa dirisioa les enfooce ^ deux 
escadrons de caTalerie leur coupent la retraite 
sur la mer. Aucun d eux n'évite la mort. La 
seconde ligne dto l'araitfe turque occupait une 
position beaucoup plus forte. Une partie s'é- 
tait ëbraolee pour venir au secours de la pre- 
mière^ et avait dprouvë le nfiême sort* Les 
Turcs se tîeasnent immobiles sous les re- 
doutes qui les couvrent. Leur artillerie est 
bien servie. Un village qui servait à leur dé- 
fense est tourné ^ et bientôt emporté par le 
général Destaing , sous les ordres du générai 
Lannes. On est au pied des reiranchemens. 
Tout ce que les Français d^loirèrent de va*^ 
leur dans les journées d'Àrcole et de Lodi , 
est égalé dans cette journée^ La cavalerie 
charge jusque sur les fossés de la redoute. La 
trente *• deuxième et la dix- huitième demi- 
brigade s'élancent , et vont combattre les 
Turcs corps à c<^rps. Le chef de brigade des 
guides à cheval , . Besdières , trois autres of- 
ficiers topérieurs, Duvivier/ Rose et Leturc, 
soutiennent d'excellentes dispositions par Tin- 
trépidité la plus héroïque. Les Turcs cher*- 
chent à arracher les baïonnettes qui leur don- 
nent la mort. Ils s'avancent le sabre et le 
pistolet à la main. Hjcè braves meurent^ les 
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799* braves sont remplacés. Du vivier et Letarc 
expirent sur les retranchemens. Les Turcs se 
croient vainqueurs. Ils s'élancent hors de la 
redoute , pour couper la tête des morts et des 
blessés , e. obtenir l'aigrette d'argent que leur 
gouvernement a promise à tout militaire qui 
apporterait la tête d'un ennemi. Bonaparte 
observe ce mouvement irrégulier, qui décide 
pour lui la victoire. Lannes entre au pas de 
charge dans la redoute qui a été si long*temps 
disputée. Le général Murât, qui commande 
l'avant-garde , fait traverser toutes les posi- 
tions de l'ennemi qui chancelle , par un es- 
cadron dont les manœuvres habiles et promp- 
tes coupent la retraite à dix mille fuyards. 
Ils sont poursuivis jusqu'à la mer : ils s'y 
précipitent; ils y sont fusillés, mitraillés. 
Leurs vaisseaux sont à deux lieues dans la 
rade d' Aboukir, et né peuvent leur porter de 
secours. Leur désespoir rend le carnage hor- 
rible. Le général Murât, qui s'est couvert de 
gloire dans cette journée , et un grand nom* 
bre d'autres chefs valeureux, sont blessés. Le 
pacha Mustapha se rend prisonnier avec son 
escorte. Jl n'existe plus rien de l'armée turque 
que douze cents hommes qui défendent le 
fort d'Aboukir. Us résistent encore peu- 
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dant huit jours. Enfin ^ ils parlementent , ca- <799< 
pitulent y et viennent embrasser les genoux 
du vainqueur. ' ^ * ■ 

Il nous est facile maintenant de juger de 
la' résolution que prendra Bonaparte. Reve- 
nons aux évënemens de l'intérieur et à l'anar- 
chie dont il apportera le remède* ' 
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Près d'atteindre titx tetme'&tme tiistoti^ coti« 
temporaine , où figurent tous les peuples de 
l'Europe , et quelquefois même d'autres par- 
ties de l'univers, je vois les derniers événe- 
mens qui me reslieot à décrire se compliquer 
et se décolorer. S'agit-il des faits militaires : 
ils sont aussi tristes que nombreux ; je ren- 
contre de toutes parts des désastres que l'exé- 
crable et stupide politique du Directoire a 
seule provoqués , qui laissent intacte ou plu- 
tôt qui rendent plus éclatante encore la gloire 
de nos armées, et se terminent par un re- 
tour subit de la victoire. S'agit-îl des événe- 
mens de l'intérieur : tout se rapetisse , s'avi- 
lit , se déchiré et se rompt. A mesure que la 
révolution s'éteint, elle use l'indignation à 
force de mépris. Mais ce livre est d'une 
extrême importance , il o0re la transition de 
l'état d'anarcbie à celui d'un ordre despotique. 
Le règne de la révolution va faire place au 
règne d'un conquérant. 
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Toute l'Italie ^ jusqu'aux mes de l'Adige, 1799. 
reoonnaissaii les lois desFraoçats. La violence Apprêt. duu© 

' DUBvciie ligue, 

et riuiquitë du IKrectoire j^'araient exempté 
juicuo État <du nivellemeiit politique qui 
£u$ait la koûte et la misère commune. Le 
graod-diuc de Toacaoe avait iié renversé le 
dernier f>ar cet orage qui plaçait, sur la tête 
de tous Ui$ souverAins. Tout là souvenir qu!on 
avait gardé de 6a longiue et trop fidèle .neu^ 
tratite» avait été une permission de quitter 
ses États., ût <de retourner en Autôehe. La 
aagesse de la répinblique de Luoques aVvait 
pas non plu$ dél^rmé nos ijoèpitoyables ma- 
^ifitra*». Sa^jçmè^Uwtkènp modèle de doucenr 
^t, de <st^ilité > amlàt !été condamnée ^dmme 
léodale ^ ^çtliique» Le JDiracçqife; avait en 
vain flatté l^..Pi»noi$t de h triste fspérapce 
4'avfoir ui^ gpuvernen^ent particiili^ et. indé- 
pendant, comipde cev^ de la Cisalf^n^, 4^ la 
Ligurie, de Rome et de ^iart^éoope. On ju- 
gea ce malhejureuiE peuple ind^ne même d'un 
bienfait de cette sorte. On fit de q^s belles 
provinces quatre ou cinq départemens fran- 
çais ; la fureur était au comble dans un État 
Jo9g4emps ^i belliqueux; mais elle al^tendait 
.pour éela^r l'arrivée prochaine et les victoires 
présumées des aidées russes et autrichien- 
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1799. ^^^^'^ ^^^ Français étaient surtout' inquiétés 
dans la possessian de Naples. Dans les Abru- 
zes et dans la Calabre , on trouvait- un grand 
nombre de ces bandes qui , depuis, en Espa*^ 
gne ont été > nommées guériUasj et qu'en 
France on nommait chouamierie. Lie rdi de 
Naples et les Anglais pouvaient facilement y 
par la Sicile, inquiéter les provinces méri- 
dionales. Bientôt un prince de TÉglise par- 
vint à donner nne direction commune à tous 
ces mouvemens; c'était le cardinal Ruffo, 
homme ardent quoique vidétudinaiiTe. Le ^e- 
tsouTs de l'Autriche n'était 'plus douceur; au- 
rait-elle pu supporter sans' àvilissament l'oc- 
cupation violente de la* Sàisse et d^ tous les 
Etats d'Italie? Le fardeau dp là gisierjre n àihât 
plus porter sur elle -seules comme daxis eetto 
campagne où' elle lavait signalé sa Gonstatite% 
Deux armée? russes s'avançaient; et PaùM» 
avait fait pour la 'cause des l'ois et ^d^ l'Eu- 
ro^ ce que l'on avait Vainement' attendu de 
' l'impépatrice sa mère. La plus puissante des 
armées, celle qui devait' pénétrçr en' ItaKe^ 
était commandée par un homme dont le nom 
rappelait de grands^ et terrillles soirveuirs ; 
c'était ce Souwarow toujours victOi'ieuxiians 
ses campagnes contre les Tares et les Polo- 
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nais. 11 était entré comme uu exterminateur 1799. 
dans la ville d'Ismaïlow prise d'assaut, et 
dans Praga faubourg de Varsovie. Chez lui, 
1 art de la guerre tenait plus de l'inspiration 
que du calcul. Il n'était en rien inférieur à 
Bonaparte dans l'art d'enflammer le soldat; 
à son exaltation prophétique, à son despo* 
tisine militaire , à sa fureur, dans les combats , 
a ses stratagèmes profonds , on l'eût pris pour 
tm de ces conquérans arabes qui , en soixante- 
dix ans, soumirent une si grande partie de 
la terre aux lois de Mahomet. Quelque part 
qu'il fut, il s'emparait du pouvoir suprême 
par la forcer et l'ardeur de son caractère* Tout 
autre général, f&t-il un aUié, devenait son 
lieutenant ; il affectait un laconisme Spartiate 
^t s'enveloppait quelquefois dans une obscu- 
rité mystique, assez semblable à celle de 
Gromwell. Ses traits étaient ceux d'un Tar- 
t^re , mais l'éclair partait de ses yeux. La gloire 
de Bonaparte ne lui laissait point de repos ; 
s'il ne lui était point donné de se mesurer avec 
un tel général^ du moins il s'estimait heureux 
de pouvoir combattre sur le même champ 
de bataille , et il ne craignait pas d'annoncer 
qu'il surpasserait encore la rapidité de ses 
conquêtes. La passion du devoir le consu- 
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1799^ mstit y et il savail Finapirer 40 soldat ; mdi^é 
les deux actes inhumains qui lui étaient re- 
prochep, il n'était capable d'eitiportemont que 
sur le champ de bataille; mais il ne lui coûtait 
rien de dire : Point de quartier. 

Déjà la guerre était allumée dans lea mon- 
tagnes des Grisons et de la Sôuabe. Les Gri- 
sons 9 qui £iisaiisnt partie de la ligue des Suis- 
ses I avaient montré la méoie aversion que 
les petits cantons pour le code helvétique^ au- 
quel le Directoire s'obstioait à les soumettre^ 
Ils craignirent le sort de ceux-ci^ jls app<^ 
lèrent les Autrichiens à leur secours. Le; gér 
néiial Hots^ s'y était porté avec > trente mUIe 
bofxuoaes^Le général Masséndn'aiait{>as (URaint 
de l'y attaquer dana la saison la plus défar 
vorahle » c'était au commencement de mars^ 
et avec une aimée inférieure en nombre. 
Après une suite de combal;s meurtriers , et 
secondé par le général Lecouicbe qui com* 
mandait, son avanlhgarde^ il se rendit maître 
de iout le pays des Grisons, et fit un graod 
nombre de prisonniers. Il cherchait à se porter 
sur BregenUE , sur Lindai: et sur la rive orien- 
tale du lac de Constance, pour communiquer 
avec le général Jourdan qui s'ay^^Ç^^ ^^^ 
la Souabe, tandis qu'une autre armée com-^ 
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taaxulée par k général Bernadotle s'avançait 1799. 
daâs.le Palaùaâ>U 

Maifi y apths la langue •fruiie de triomfdies 
qilej'âi rsi|>p^té5, et^ue malbetireusmuent 
la paixav^ FAutridjbç n'avait poini interrom- 
pue > la ÙM^Ume se ikiontracûntralre mix.Fran- 
çais* Le Dû^eeloire «'avait pas pris assez de 
soin pdur casaemMer é^ armées «parses* Elles 
couTroieiit WBie ^surface imnaieiisc ^ et ne se 
trouvaîei^t en. Ibrcé mMe pari; L€a[ir8 cadrés 
avaient ^é mal looxaplétés* L'adÉitînîstratîon . 
de la guerjfe avait été livrée à de grands 
désûtnlres^ Xieairëquentes disgrâces des geoé- 
rwt vainqueurs annonçafl^nt dan» le gouver'* 
nemient une jmolente Ingratiuide dan 1 1 armée 
«'Irritait. I^s «loUbte avaient ^encore tout leur 
.oo4iia;age , niais ijs avaient perdu cet enèfacui^ 
«iaame ei cem jinequi aidaient accéléré toutes 
leurs victoires. 

De là les rever^^i^'ils iéprou^'^ea<t presque 
à la fois en AUeniiagne ei en halie. 

ii'armée du général Josurdav « qui s'avan*^ Bataille de 
oait dans la Souabe^ n'éiaîi'Gompeâoe qvede ^Ma^^i^^^. 
qunfrante ' cinq tniHé homme$. Larokîduc 
Charles marchaîtcontiieltiiàJa^ètede la pkis 
. belle arméq^ qu'^t encoi^e rassemblae l'Au- 
triche ; elle était de soi^aote-dix mille honi^^ 
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1 799 • mes , et avait sut l'armée française une grande 
supériorité de cavalerie. Jourdan espérait être 
renforcé par Masséna , si celui-ci parvenait à 
emporter les retranchemens de Feldkirch ; 
mais Masséna ne réussit point dans cette 
entreprise. H y avait eu déjà quelques com- 
bats d^avant-garde entre Farchiduc et Jour- 
dan. Le général 'français s'était posté derrière 
Stockaeh , et dans cette position il était sûr 
de sa retraité par les défilés des montagnes 
et par Schaffliouse. Ce fut là ce qui lui insjûra 
la confiance' d'engager une action générale. 
Le 26 mars , tpiis les avant^postes de l'armée 
autrichienne furent attaqués à la fois. L'in-* 
fanterie française ne démentit point sa grande 
renommée y elle avait repoussé la droite- des 
Autrichiens ; elle était sur le point de tour- 
ner le centre > lorsque l'archiduc arriva avec 
un renfort qu'il avait tiré de sa gauche. Le 
plus grand effort des deux armées eut lieu 
dans un bois que les Français , sous lés or- 
dres du général Saint-Cyr, avaient occupé. 
Après une résistance opiniâtre , les Français 
ne purent s'y maintenir. La ^ nuit mit fin à 
un combat qui avait été excessivement meur- 
trier des deux côtés. Le général Jourdan^ 
qui n avait pu réussir dans son projet d'em- 
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porter les plus fortes positions de l'anaée au-^ > 799* 
trichienne j eut pour consolation de coucher 
sur le champ. de bataille; 

L archiduc Charles, dans la relation de 
cette bataille qui fut annoncée comme l'une 
des plus glorieuses pour la monarchie autri- 
chienne, porte à cinq mille hommes la perte 
des Français y y compriales prisonniers. De 
son côté y le général Joùrdan déclare avoir 
fait quatre mille prisonniers. Il se plaint de 
ce qu'une charge de cavalerie, qu'il avait or. 
donnée, et qui devait, selon lui, décider le 
sifccès de l'action , n'avait pas été exécutée. 

Il passa la nuit à disposer sa retraite sur 
Schaffhouse, et il l'effectua le lendemain sans 
*être inquiété par l'archiduc. Peu après, il 
abandonna le commandement de Tarmée , et 
le général Masséna fut nommé pour le rem- 
placer. Les fâcheux effets de la bataille de 
Stockach étaient un peu compensés par des 
avantages très brillans que le général Le- 
courbe venait de remporter chez les Grisons 
et dans l'Engàdin. Mais les revers de l'armée 
d'Italie augmentèrent les alarmes , firent per- 
dre en quelques mois le fruit des glorieu- 
ses' campagnes de Bonaparte , et amenèrent 
promptement la chute des Directeurs, dont 
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1799. }m mâ-Hieor^^ -poblicâ révébîent onfin foutes 
les fautes. Cest ce que je vais exposer. Mais 
il &ut auparavant parler il'tii^ éydiieinent 
qui, par son atrocité^ causera lon^- temps 
l'horreur de$ nations , et , par son obscurité , 
le désespoir des historiens. 
AisaMîDatdet MàWé la guerrc engagée avec FAutrî- 

plénipotentiMi* ^ O n O ^ ^ 

res françai». chc , Ic cougrès dc Rastddt n'était pas encore 
rompu. Une partie du corps germanique espé- 
rait conserver sa neutralité sous là protection 
du roi de Prusse. La France voulait l'engager 
à protester contre l'entrée des Russes sur le 
territoire autrichien. Un projet de séculari- 
sation des États ecclésiastiques avait été long- 
temps agité ; ce qui avait répandu une vive 
alarme , et excité beaucoup de passions con- 
traires en Allemagne. La ville de Rastadt 
était tombée au pouvoir des Autrichiens. Il 
leur importait de rompre un congrès qui pou- 
vait éloigner l'Empire germanique de leur 
cause. Un commandant autrichien signifia aux 
trois ministres plénipotentiaires de la France, 
Bonnier, Roberjot et Jean Debry, l'ordre de 
sortir de la ville dans vingt -quatre heures , 
lorsque déjà ceux-ci disposaient leur départ. 
Mais y le même jour, un courrier de la léga- 
tion française avait été arrêté sur la route 
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de Selt2 à Rastadt , par un détachement de 1 799- 
hussards autrichiens. Cette^iolence n'annon- 
çait que trop aux ministres français ce qu'ils 
avaient à crainch^ ponr eux-ménîfes. Hs par- 
tirent, à dix heures du soir, le 28 avril. La 
nuit était très sombre f on portait des torches 
devant leurs voitures. Quand ils se présentè- 
rent à la porte de la vrlle , on fit beaucoup 
de difficultés de les laisser sortir. Une heure 
se passa en pourparlers. La consigne fût le- 
vée. Ils demandèrent une escorte , qu'on s'ob- 
stina à leur refuser, en leur disant qu'ils se- 
raient aussi en sûreté que dans leurs chambres. 
Ils n'étaient pas h, cent pa$ de Rastadt , qu'un 
détachement de hussards Szecklers fond sur 
le cortège y fait descendre de la première 
voiture le ministre Jean Debry. Six hommes 
le fouillent, lui enlèvent ses papiers. Deux 
coups de sabre l'élendent par terre. On le 
roule dans un fossé; Il a la présence d'esprit 
de ne donner aucun signe de vie. Bonnier 
est tué de la même manière que devait l'être 
Jean Debry y Roberjot est égorgé presque 
dans les bras de son épouse, qui înkt de longs 
et vains efforts pour le défendre des coups 
des assassins^ On ne piHe dans les voitures 
que les papiers de la légation , et les assas- 
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^799' sîns se dispersent ea abaudcmuMit leurs vic- 
times sur la route. Cette scène d^horreur est 
enfin apprise k Rastadt. On frémit , on vou- 
drait douter, on vole au secours de toutes 
les personnes de la légation. Le lendemain ^ 
Jean Debry, qui , pendant le tupiulte de cette 
horrible scène, avait pu se traîner jusqu'à 
un bois, et qui y avait passé la nuit, arrive 
à Rastadt tout couvert de blessures, et se 
présente chez le ministre prussien comte de 
Goërtz. 

Vingt - sept ans se sont écoulés depuis cet 
horrible attentat, et le temps n'a pu ni dé- 
voiler ceux qui le commandèrent , ni même 
fournir un indice plausible pour déterminer 
les soupçons. Le procès-verbal des ministres 
plénipotentiaires rassemblés à Rastadt, et 
pai^mi lesquels on ne trouve que des noms 
dignes d'une haute estime ,* tels que le comte 
de Goêrtz et le baron de Jacobi , est la seule 
relation impartiale et authentique que Ion 
puisse consulter, et cependant on n'y trouve 
aucun renseignement certfiin* D'après ce 
procès-verbal , le colonel Barbatzi est chargé 
de torts évîdens ; mais en le supposant cou- 
pable, de qui pouvait-il être l'instrument? 
c'est ce qu'il est impossible de comprendre. 



DU DIRKCrrOlRE EXÉCUTIF. 3^1 

Ce colonel , après avoir donné l'ordre d'un dé- 1799* 
part précipité et nocturne, refusa une es* 
corte aux ministres français d'un tonassez sem- 
blable à l'ironie , et c'étaient des hussards de 
son régiment, ou du moins des hommes 
babilles comme eux, qui avaient commis le 
crime ; sa justification a été tardive et parait 
embyrassée. Un des plus éclàtans témoigna-- 
ges qui aient été rendus aux vertus de Fen^* 
pereur François 11 , et à Fàme noble et pure 
de l'archiduc Charles , c'est que pas une voix , 
même en France, ne s'éleva pour les soup- 
çonner. On affecta d'accuser l'Angleterre d'a- 
voir voulu , par un tel attentat , rendre irré- 
conciliables les haines de l'Autriche et de la 
France , et d'avoir voulu , par ce moyen , pré- 
venir le retour d'une paix séparée, telle que 
celle de Campo-Formio. L'âme de M. Pitt 
était-elle capable d'une combinaison si atroce? 
le grand nom qu'il a laissé ne permet pas 
de s'arrêter à une telle imputation. Bientôt 
l'Angleterre usa de représailles contre le Di*- 
rectoire de France ; il parut plusieurs rela-* 
tions dans lesquelles on entreprit de prou- 
ver que le gouvernement firançais avait fait 
assassiner ses propres mandataires , soit parce 
qu'il les avait trouvés peu dociles à ses or- 
IL 21 
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799. di^es , soit - pairce qu^il lai iniporlait , au 
commencecniHit d'une guerre fiCMiyelle, de 
dcttiner la plus grande énergie au sentiment 
national. Dans ces relations on relevait pki* 
sieurs invraisemblances dn récit fiiit par Jean 
Debry, le seul des ministres français qui e&t 
sunrécn à 1 assossraiat , quoiqu'^Q eût été frappé 
' des premiers coups ; c'était lui qu'on ac-- 
cusait d'avoir, par les ordres du Directoire , 
tramé tout ce complot, et d'avoir fait dégui- 
ser des soldais finançais en hussards de Sxeck- 
1ers. Le proeè&^verlM(l d^s mhiîstres pléni- 
potentiaires , dont j'ai déjà parlé, me parait 
tfne réfutation évidente d'une accusation si 
invraitomfakbk* Où était la possibilité de 
l'exécution ? il fallait donc qne le Directoire 
eàt pour complices des officiers autrichiens ; 
qu^il dictât l'ordre dn colonel Barbatzi et le 
refus de donner une escorte aux ministres 
français. Il eût été impos$iUe de trouver 
vingt ou trente soldats français qui eussent 
consenti à se rendre les instrumens d'mi tel 
crime. £tait«il d'ailleurs si facile de leur 
iaire passer le Rhin ^ et de les faire avan- 
cer sur une route occupée piir les fotx^es 
autrichiennes, et sévèrement gardée. Le pro- 
cès-verbal dit formellement que les hussards 
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de Szecklers s'étaient portés sur cette roate ; '799' 
n'auraient-ilfi pas^ dans la nuit^ demandé le 
mot d'ordre à des soldats français qui au- 
raient osé se revêtir de leur uniforme? Tout 
' aurait décelé les auteurs du crime après son 
exécution. Les Autrichiens^ maîtres du pays, 
auraient trouvé partout des indices , des té- 
iBiQins 4u p^^^g^ > dç la marche et du retour 
de ces assaaaiiis étrangers ; les recherches n'au- 
raient pu être trop actives ^ et Von ne con- 
çoit pas qu^elles eussent pu rester sans résul- 
tat. L'enquête fut uqlle ou insignifiante ^ 
personne nç fut pqni. Le Directoire 3'^mpara 
d'im évéqqipuçflit si atrçiq^ et si ines^^icalile , ' 
et c« fut peut^tre par l'excès même des n^* 
sures qu'il prit pour enflammer la haine na- 
tionale , qu'il prolongea les soupçons dont je 
viens de démontrer l'injustice. *Voici quelle 
fut l'une de ces mesures : Bonnier et Rober- 
jQÇ étaient V\m çt l'autre meml^res du Con- 
^il d?s Cinq^C^U ; on vpulat qufç lepr nom 

fût répété à chacun des appels nominaux , et 
que l'Assemblée tout.entière proférât chaque 
fois des imprécations contre l'Angleterre ac« 
cusée d'ur^ tel crîm^, ^ 

* Bonaparte , iav» tfes Mémoires deiSainte^BUlène, 
semble négliger à dessein de combattre l'accusation 
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1799* Cëtait vers Vltalie que se dirigeait l'armée 
l'Adîg*."*'*" ruçse sous les ordres de Souwarow. Réunie à 

qui fut faite contre le Directoire de France au sujet de 
l'assassinat des plénipotentiaires français. Dans la per- 
suasion 011 je suis qu'une telle accusation est mal fon- 
dée , j'ai peine à m'expliqner le paragraphe suivant de 
ces Mémoires. 

H Que contenait et que pouvait contenir de plus 
« important le portefeuille des plénipotentiaires du 
M Directojje? On essaya |i Paris de jeter Todieux de cet 
(c assassinat sur le cabinet de Saint-James ; mais l'opi- 
i< nioii publique l'en justifia ; la moindre réflexion lui 
« prouvait qu'il était inutile aux intérêts de l'Angle- 
i« terre. Quelques hommes qui voulaient aller au fond 
« de cette affaire, prétendaient que Bonnier^et Rober- 
<i jot y indignés de la duplicité et de l'exigence du 
« Directoire dans les nouvelles instructions qu'ils 
u avaient reçues, se proposaient à leur retour de le 
« dénoncer au» Conseils. Jean Debry, disaient-ils , à 
« qui ces intentions étaient bien connues, était loin 
de les partager, et rendait compte au Directoire des 
dispositions de ses collègues* Ceux-ci avaient été 
laissés morts sur le terrain , tués par deshcMnmes qui 
parlaient français ; et lui il en avaût été quitte pour 
quelques meurtrissures , quoiqu'il eût été attaqué 
le premier. A Rastadt cette opinion sembla préva- 
loir ^ car on eut l'air de feprocher à Jean Debrjr de 
« n'avoir été que légèrement blessé , et d'avoir passé 
« la nuit sur un arbre. Mais alors l'opinion était en 
« guerre avec le Directoire. » 1 
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f armée autrichienne, elle allait oftrir des i799- 
forces troisfbis supérieures à celles quiayaient 
suffi a Bonaparte pour conquérir cette vaste 
et belle contrée. Le Directoire n'avai); point 
senti la nécessité d'opposer aux Russes et aux 
Autrichiens une armée qui put résister à leurs 
efforts. Le Piémont et la Toscane > récemment 
envahis, TÉtat de l'Église, le royaume de - 
Naples , enfin les lies vénitiennes, occupaient 
les deux tiers des troupes que le Directoire , 
plus occupé d'étendre que d'assurer sa domi- 
nation , avait disséminées dans toute l'Italie. 
Malgré l'imminence du danger, il ne songea 
pas à en tirer des renforts pour l'armée qui 
campait sur les bords de l'Adige. Le général 
Schérer, lorsqu'il vint en prendre le comman- 
dement, vit éclater dans tous les rangs mille 
signes de défiance et de haine. C'était sous son 
administration , comme ministre delà guerre , 
que les armées avaient éprouvé le double 
supplice de lettrs propres privations et du faste 
des CQncussionnaires qu'on envoyait à leur 
suite. Parmi plusieurs généraux di^ingués 
qui étaient sous ses ordres, on voyait Moreau, 
que le Directoire avait assez froidement pro- 
tégé contre les clameurs de ses ennemis. Pour 
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■799* mettre à l'épreuve sa docilité ^ on lui avait 
d'abord donné au emi^oi au^etoOQS de sà 
renommée militaire. A l'approche de laguerre, 
on crut devoir recourir à ses talens . 

Le Directoire avait donné Tordre à Schérer 
d'attaquer l'armée autrichienne avant l'arrivée 
des Russes. Celle-ci attendait un rénfot*t moins 
> important ^ mais plue prochain ; c'était le 
corps du général Bellegarde > qui descendait 
du TyroK Schérer voulut le prévenir : le 
6 avril ^ il engagea une àctioli pour passer 
TAdig^ , et port0 la gqeri^e s^r le territoire 
vénitien. La bataille se donna .a Gastel- 
Novo. 'Le général Serrurier obtint des 
avantages i^seas bi^illftns^ et poursuivit les 
enncHiis jusqu'à Rivoli. Le général Moreéu^ 
qui avait souà ses ordres les trois divisions 
Victor^ Hatry et Mdntrichard-, s'avança jus- 
qu'à Vérone , et-fit un grand nombre de pti*^ 
sotmibrs. Mais, les Autrichiens firent sortir de 
Legnago des troupes qui génèrent là commu- 
nication entre les divisions françaises, et 
pendant la nuit celles-ci se replièrent sur 
leurs premières positions ^ en conservant pour 
gages appareas de leur victoire deux ^onts 
fur r Adige ^ dou^se pièces de canon , deux 
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drapeaux , el qaMre tnille ciiiq cents ^'Îsoq- 1799. 
ni«rs. Il y avait eu des deax côtes à peu prè^ 
trois mille hommes tues ou blesses. 

La portion des Français fbè leur periiicttaiit 
pas de bataille indécise ni de victoire iiic<f>rn- 
plète. L'armée:autrichienne allait être plu^s-qu^ 
dnubl^ par les renforts quelle attendait, et 
Schérer n'atbit eu ^u'uile espérance vag^ie et 
n^al fondée de tirer quelques secoilrs de Tar- 
mce du généi'al Leoourb^ » dont une division 
devait chercher às'ouvtir uia chemin dans le 
ïyrol ipour venir se joindre^ À lui* Cette en-» 
treprise n'avait pas réussi. Tous tes malheurs 
de l'armée d'Italie vinrent de l'obstinalion du 
général Schérer à vouloir r^arder la journée 
de Castel*Navo cpcnme uxie victoire éclatante. 
Le i€ avril > il recommença l'attaque. Le 
général Krây, charmé de soti cèté d'^gager 
qne seconde bataille avaiprt l'arrivé de Sou- 
warow»£er de n'avoir point perdu de terrain 
dans la première ^ écoutait plus son amour 
ponr la iglpire que les conseils de la prudence. 
Instruit que les Fratiçais devaient tenter une 
seconde fois le passage de l' Adige , il avait pris 
la résolutionde les prévenir, et de les attaquer 
sur tout leur front. 

La bataille s'annonça sous des auspices 
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>799* favorables , comme celle de Casiel-Novo* 
Moreau , toujours à la tête de trois divisions y 
se dégagea avec beaucoup d'art et d'intrépi- 
dité d'une position difficile. Menacé sur ses 
derrières, il s'était porté en avant avec tant 
d'ardeur, il avait manœuvré avec tant d'ha- 
bileté, que les ennemis avaient été forcés de 
reprendre le chemin de Vérone. Il vint à bout 
de percer leur centre, et de les poursuivre 
jusqu'aux portes de la ville; mais, ou il porta 
trop d'impétuosité dans ce mouvement , ou 
le général en chef mit trop de lenteur à le 
seeonder : il se trouva bientôt entre les divi- 
sions françaises de longs intervalles, dont les 
Autrichiens'profitèrent. Elles furent attaquées 
séparément^ et sans pouvoir se porter des 
secours assez prompts. Le général Serrurier 
se maintint à Villa-Franca , qu'il avait em- 
portée. Mais , dans d'autres postes , les Fran- 
çais plièrent ; leurs opérations ne pouvaient 
plus se concerter. Le général Kray avait fait 
sortir de Vérone une réserve assez forte qui 
contraignit à la retraite les deux divisions qui 
marchaient pour seconder Moreau. Cepen- 
dant celui-ci se maintenait encore dans une 
position avancée, lorsqu'il reçut l'ordre du 
général Schérer d'effectuer sa retraite. 
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Ainsi les Frafiçaîs avaient échoué deux fois > 799- 
dans une attaque dont le succès seul pouvait 
leur conserver cette brillante offensive à la?- 
quelle ils étaient accoutumés. Les soldats 
étaient indignés contre le général Schérer, 
comme s'il leur avait fait éprouver iine défaîte 
honteuse. Tous leurs vœux se portaient vers 
le général Moreau ;, ils prévoyaient la néces* 
site d'une retraite , et lui seul leur paraissait 
propre à la 'diriger. 

Les murmures de l'armée y la vue de périls 
îmminensi Tabsence de toute' ressource pro* 
cfaaine , le mécoi^tentemeixt des peuples ila^ 
liens ^ tout se réunit pour porter un grand 
désordre dans les résolutions du général 
Schérer. Il désespéra de pouvoir garder la 
ligne du Mincio ; il ooblia l'armée de Naples 
et toutes les divisions répandues dans la pé- 
ninsule. Il se bâta d'ajouter six mille hommes 
à la garnison déjà considérable de ManAoue. 
Il approvisionna cette place pour unan, 
augmenta la garnison de Pizzighitone, et ré- 
duisit y par ces diverses opérations , son armée 
à vingt-huit mille hommes. \\ se retira enfin 
jusque sur les bords del'Adda^ et crut pouvoir 
y soutenir pendant quelque temps les efforts 
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1 799 de ramée qui s avaiiçati cooire loi. L arrhrée 
des Rosses avait porte cello-ci à cent dix 
mille oombattans. 

Souwarow était eotré le 1 8 avril à Vérone. 
Aux kofinevrB qui lui forent reoflus, 9xi\ 
acdamations qui retentirent sur sOu passage, 
on eût dit que c était le bruit de son nom qui 
avait fait gagner les deux batailles de GasteW 
Novo et de Magnano. Les deux généraux 
autrichiens Kray et Mêlas cédèrent le coiOr 
mandement .an général ruste. Dès ce moment 
la ligue prit 9 onais ne conserva |»aslong-ljemp$ 
un mouvement d'unité , deforûe-etd'entfaoa^ 
râisme ^ qui repoussait les pépublicaîns o^n*^ 
quénuas vers leurs anciennes linites^ «t me^ 
naçait de les y poursuivre* Les mains d'un 
Tartare soutenaient et ttianiaietit avec feiv- 
meté ce &isceau d'États cOijfédé^és que le 
plus habile des ministres anglais, et q«ie le 
prince de Cobdurg , après d'éclatant^ vic- 
toires ,. avaient vu se ron^>re souvent» ou 
plutôt qu'ils aVaÎMt eux-mém^ T4^rxjtjpa. Tout 
en Italie s'enflamma de confiance et de ven- 
geance au nom de Souwatow* 

Ce général pressea vivement les Français 
dans leur retraite. Il s'empara de Berganie et 
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de !^re6cia , kiTeétit Mantailiey Peschiera^ 1799. 
PÎBzighitône > el «'avalisa sut la république 
cisalpine par les deux bords du lac de Garde. 
Apres avoir détaché une partie de ses forces 
pouir soutenir une insurrection que le peuple 
de Ferrarê ^yait^ entreprise contre leà Frair* 
çais> il ^it toutes ses mesures pour que le 
mêtne naouvé^ient se r^iandlt dans toutes 
les parties delà péninsule. Tout respirait dans 
séè proclaÉsiations un zèle ardent pour la reli* 
gîon ; et tel, que le scrupuleux Italien oubliait 
en lui leschismatique pbui: ne voir que k héros 
chilien / Les Toséans prirent les armes > «t se 
montrèrent acharna contre leurs nouveauix 
maîtres* IM révolte s'étendait daûs TÉtat die 
rÉglise; elleétait plus temUedansslt rojaume 
de Nap)es> Déjà le càrdieal R^ffo éUit à la 
tète d'une petite surmée* Lë^nate Boger.de 
Damas le secondait avec v^eur* . 

Les deut . répuUiques cisalpine et iigtR- 
rienne montraient seules sinon de Vmè^ 
chenaent aux Français qui venaient de les 
opprimer et de les avilir ^ du moins beau^- 
ct>u{> d'<$loigaement pour la docninakion au**- 
trichienne. La république cisdpine avait 
envoyé sous les drapeaux de l'armée d'Italie 
des légions qui avaient fait estimer leur cou- 
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>799- ^^K^ ^^ ^^^^ discipline. Quand on apprit à 
Milan les combats désavantageux de Schérer 
et la retraite qui en était la suite , il y eut un 
mouveinent général pour marcher vers les 
frontières menacées ; mais le Directoire fran- 
çais, dans son despotisme capricieux, avait 
ordonné le désarmement des citoyens cisal- 
pins ; ils ne pouvaient plus rien pour leur 
propre défense. Les membres du gouverne* 
ment disposaient tout pour leur départ. On 
s'accablait de reproches ; on ne prenait aucune 
mesure. Le général Schérer, instruit de ce 
désordre , partit pour le r^rimer, et profita 
d'une si triste occasion pour quitter une armée 
à laquelle il était devenu odieux. Il en remit le 
commandement au général Moreau, et partit 
pour Milan. Son arrivée inattendue dans cette 
ville fut considérée comme une fuite ; et tous 
ceux qui avaient donné quelques gages de leur 
attachement aux Français entendirent ce si- 
gûal 

Le général Moreau se trouvait dans une 
position bien plus terrible que celle où Taratt 
laissé, deux ans auparavant, sur les* bords du 
Danube , la défaite et la fuite du général Jour- 
dan. Son armée, à cette première époqne , 
était enflammée par six victoires consécu- 
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tives; tandis que celle qui passait sous ses '799- 
lois, après avoir été battue par les Autri- 
chiens, ayait à se défendre maintenant contre 
les Autrichiens et les Russes réunis. Pour la 
secofide fois , Moreau ay ai t a réparer des fautes 
qui n'étaient pas les siennes. Si sa gloire était 
intacte sous le rapport militaire , elle était 
couverte d'une ombre fâcheuse sous le rapport 
politique , et cette pensée importune pouvait 
lui faire perdre un des grands mobiles de la 
victoire , la confiance en soi-même. Les fautes 
commises par le Directoire de France en Italie 
étaient d'une nature irréparable. C'étaient 
précisément celles que deux fois Bonaparte 
avait si puissamment évitées, en refusant de 
marcher sur Rome , et de s'avancer dans la 
dangereuse botte de l'Italie. L'armée française, 
quoique encore assez nombreuse , était par- 
tagée en misérables pelotons qui, excepté 
sur un seul point , ne présentaient plus forme 
d'une armée ; et presque partout elle avait à 
lutter contre les fureurs ardentes et légitimes 
des Italiens. Que de soins divers Moreau n avait- 
il pas à prendre pour conduire la retraite ! 
d'un côté il lui importait d'attendre, l'armée 
du général Macdonald, qui, sur le bruit des 
revers éprouvés près de Vérone , allait com- 
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1709. mencer une retraite queVennemi pouvait si 
facilement intercepter. D'un autre c6té Mo- 
reau devait appuyer l'armëe qui sous les or- 
dres du général Masséna , et maintenant sous 
cenx du généri^l Lecourbe , était entrée dans 
le pays des Grisons. Cette armée établissait 
une comn^unication entre celle de Suisse el 
celle dltalie. Se rapprocher de Macdonald 
c'était sacrifier Lecoui4>e y et réei(M*oqa^ment 
en se rapprochant de ce dernier on compro- 
mettait cruellement Macdonald. Voici bientôt 
de nouveaux dangers qui se déclarent. L'ar* 
chiduc Charles avait senti rimp(M*tance de 
rompre la communication entre les armées 
françaises d'Italie et de Suisse. Il venait de 
porter sur le pays des Grisons des forces tr^ 
supérieures à celles du général Lecourbe, 
et il allait être secondé par le désespoir 
et la fureur des Grisons , qui avaient montré 
contre Finvasion franchise et la constitution 
helvétique à peu près autant d'horreur que 
les petits cantons. Le problème qu'avait à 
résoudre Moreau était de trouver un point 
d'appui quelcQuque en Italie. S'il le cherebait 
à Turin y il répétait la faute du maréchal Mar** 
sin f qui se laissa forcer d'une manière si dé- 
sastreuse dans les lignes de cette ville par le 
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prince Eugène. L'événement va montrer que ^799* 
Moreau , malgré les rigueurs de la fortune , 
dut ajouter de nouveaux titres à sa grande 
renommée. 

Ce fut par une bataille qu'il voulut rendre ^ bataille de 

* ^ * Cassano. 

sa retraite imposante ; , il résolut de l'engager 
sur les bords de TAdda à Cassano y. lieu cé- 
lèbre par une victoire que le prince de Ven- 
dôme avait remportée sur le prince Eugène. 
Il se trouvait précisément que la position des • 
deux armées était la même; mais celle de 
Vendôme était à peu près égale à l'arioée en- 
nemie , tandis que Moreau avait à se défen* 
dre contre des forces triples' f et contre ces 
troupes russes que Frédéric lui-même n a* 
vait jamais pu faire reculer. Souwarow^ , qui 
consmandait en cbef ^ avait fait jeter un pont 
sur l'Adda. La promptitude avec laquelle les 
ingénieurs y parvinrent fut la cause de son 
succès. La division du général Victor d'un 
côté, et de l'autre celle du général Serrurier^ 
avaient remporté 4e brillans avantages siir 
les Impériaux, lorsque les Russes, débou- 
chant par le poat qui venait d^être achevé , 
séparèrent ces deux divisions. Celle de Vic- 
tor put opérer sa retraite , mais celle de Ser- 
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1799. rurîer se trouva engagée de manière à subir 
l'effort d'une grande moitié de l'armée enne- 
mie; après une belle résistance , elle fut obligée 
démettre bas lesarmes. SouwarowTintensuite 
attaquer le pont de Cassano avec une telle 
rapidité y que les Français n'eurent pas le 
temps d'y mettre le feu. Moreau aurait pu 
soutenir le combat plus long-temps ; mais il 
ne4'avait engagé que pour assurer sa retraite ; 
il la fît sur Alexandrie , et ne fut plus que 
faiblement inquiété. Son armée ^ réduite 
à vingt mille hommes, était embarrassée 
par une multitude d'Italiens fugiti£s , et ce- 
pendant elle ne rompit pas un moment le 
frein de la discipline. Moreau , pour déter- 
miner sa marche ultérieure^ attendait la nou- 
velle des évéuemens militaires dans le pays 
des Grisons et dans l'Engadine ; ces événe- 
mens n'étaient pas favorables. Le général 
Lecourbe, vivement pressé par les Autri- 
chiens , ne conservait presque rien dans ce 
pays. D'un autre côté, que deviendrait l'ar- 
mée de Macdonald? elle était tantôt un sujet 
de sollicitude et tantôt un sujet d'espoir pour 
Moreau. Vingt mille hommes qu'il pouvait 
recevoir de ce côté lui permettraient de ba- 
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lancer encore les destinées de l'Italie; mais 1799. 
comment présunaer que SonSVarow n'aurait 
pas employé la plus grande partie de ses for- 
ces pour prévenir trae jonction qui changeait 
la Êice des affaires? Moreau se déteriliine à se 
porter sur l'État de Gènes , en faisatit occu- 
per les défiiés des Apennins par dùMacdo- 
nald pourrait déboucher. L'âvant-garde f ù^se 
se présente pour hii fermer cette nouvelle 
retraite; Moreiiu va l'attaîcfuer et la disperse 
eh lui faisant n<>mbi*e àé priisoiitniers. 

Soruwàrow^^ depuis sa victoire sui^ F Addà, Marche har- 
laissait pé!rcer beaucoup d'Incertitude dans naîd.* 
ses platis. Ijoîrid*îmîter'Ia foudroyante acti- ^" '^^^' 
vite avec latjii elle Bonaparte poursuivait toute 
armée qu'il avait' jetée dans un premier dés- 
ordre , ié générar tousse ne négligeait le siège 
d'aucune forteresse; et disséminait ainsi ses 
forces, 
: Qiiélle était cependant la position de Mac- 
donàld ? Coirihlent , à Iravet's un pays tout 
o<îc?upé'par dés troupes ennemies oti par des 
|>aysans révoltés', concerter à unie si loïigue 
distance ses mouvemens avec ceux du gé- 
néral 'Morèàu?- Il av^it quitté Naples dans 
rordi*e le pltls' parfait , et pour soutenir l'espoir 
des républicains dans cette ville, il aivait laissé 
II. 2a 
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'^799- une garnison considérable daaa le fort Saint-^ 
Elme. Ces lawaroni qui avaient défendu 
contre lui leur patrie avec toute la frénésie du 
courage , n allaient-ils pas , suivant l'iostinct 
naturel du peuple , se réveiller plus furieux et 
plua terribles au premier signe d'une retraite? 
mais les Français les avaieat sub^ués par 
l'adipiration et par mille adroites complai- 
sances;, ils n éclatèrent que plusieurs jours 
après le départ de Macd<K>ald Ce général 
voit avec mépris et repousse sans effort 
d'innombrables troupes de paysans napoli- 
tains, qui tautôl: veulent lui barrer le pas- 
sage , et tantôt le pressent sur les flancs et 
par-derrière. A l'avant-garde comme h Var* 
rière-garde , bt comme au centre , les Fran- 
çais ne forment qu'un seul corps que dirige 
une même âme. Généraux et soldats, tout 
montre de nouvelles ressources dès qu'il s'a^ 
git d'un nouveau péril. L'armée traverse 
Rome dans le plus grand silence ; 9on calme 
et sa discipline la rendent si formidable^ que 
les Transtévérins restent immobiles en sa 
présence ; mais à peine l'armée est-elle en- 
trée daus le grand-duché de To^c^nie , qu'elle 
expie l'iniquité des mesures politique du Di? 
rectoire. Le peuple toscan n'est tomb^ que 
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4^uis peu sous l'oppression (rançaise i cbaque ' 7d9- 
jour il peut comparer la félicité dont il jouis- 
sait sous le digne successeur du sage Léopold, 
avec la tyrannie r^ublicaiite. Ce peuple, 
qu'on croyait plongé dans une lâche inertie 
parce qu'il avait la tranquillité du bonheur, 
s'est réveillé et a voulu opérer sa délivrance 
par lui-même; les villes d'Arezzo et de 
Cortone ont donné le signal. Déjà beaucoup 
d'excès se sont commis dans les campagnes 
sur des Français isolés , ou sur des Italiens 
qui ont mérité le nom odieux de Jacobins. 
Les Toscans , fiers de ce qu'ils viennent d'en- 
tt*eprendre pour leur délivrance , attendent à 
chaque instant les Autrichiens , et c^3st une 
armée française qu'ils voient venir. Macdo-- 
nald est forcé de ralentir sa marche pour 
faire les sièges d'ArezEO et de Cortone. Quel 
serait son danger si l'armée austrO'^russê se 
présentait en ce moment? Après avoir fait 
craindre une vengeance implacable aux deux 
viUes révoltées , Macdonald les désarme par 
une judicieuse clémence , et s'en fait ouvrir 
les portes. L'immobilité du général Souw^a- 
row et l'étonnante incurie avec laquelle il 
laissait s'avancer une armée qui tout à l'heure 
ne trouvait pas un seul point d'appui ^ inspi^ 
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799* rèrent bientôt de hautes espérances au ca- 
ractère héroïque et impétueux du général 
français. Plus on lui laissait de facilité pour 
continuer sa marche et opérer sa jonction 
avec Moreau^ qui déjà envoyait au-devant 
de lui par les Apennins la célèbre division 
Victor, plus il brûlait de se mesurer avec un 
ennemi que sa victoire laissait si timide; Après 
avoir reçu le renfort de quelques garnisons 
françaises laissées dans la Toscane • il marche 
fièrement sur les duchés de Parme et de Mo^ 
dène; c'est Souwarow lui-même, c'est le 
vainqueur qu'il vient chercher; à cet excès 
d'audace qu'on ne peut attendre que des seuls 
Français, Souwarow reconnaît enfin l'éten- 
due de sa faute et veut la réparer. Le gé- 
néral autrichien Kray^ qui a eu la gloire de 
vaincre avant le général russe , et même plus 
sérieusement que lui , se trouble lui-même en 
apprenant cette marche hardie; chargé du 
siège de Mantoue, il craint que les Français 
ne viennent renverser ses ouvrages et se je- 
ter dans cette ville à l'exemple de Wurmser ; 
il abandonne pour un moment ses^ lignes; 
Souwarow presse . de toutes parts l'arrivée 
des corps que plusieurs sièges tiennent iso*- 
lés* 11 veut concentrer ses forces autour de 
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Plaisance. Macdonald, qui le devine, ne 1799. 
cherche qu'à l'étourdir par la vivacité de ses 
attaques; le 10 mai, les avant-gardes des 
deux- armées se renoontrent et s'attaquent 
avec furie auprès de Casino-Brunetti. Les 
Français n'ont pu vaincre, mais leur perte 
est légère ; Macdonald a résolu de tenter 
pour le 12 un engagement plus sérieux, 
et cette fois la fortuné sourit à son courage. 
Par d'habiles manœuvres il a séparé deux 
divisions autrichienne^, et l'une d'elles, celle 
de ]&lénau, est si cruellement traitée qu'elle 
ne trouve de relraîte qu'à Ferrare. Un sin- 
gulier incident termina cette bataille» Dans 
le. corps autrichien qui venait de la soutenir 
se trouvait un régiment d'émigrés français, 
nommé les chasseurs de Bussjr. Ce corps était 
rompu , éparpillé; cinquante hommes de ce 
régiment prennent le parti du désespoir, : et, 
pour s'ouvrir un passage, ils osent attaquer le 
quartier-général où Macdonald vainqueur ve- 
nait'de rentrer ; iLn'avait auprès de lui qu'un 
certain- nombre d'officiers et peu de soldats; 
il mit l'épée à la main contre* ces audacieux 
fugitifs, et. reçut une blessure. Les émigrés 
traversèrent le camp des Français et arrivè- 
rent à Modène ; mais de cinquante ils avaient 
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1799 été réduits à sept. La perte des Autrichiens 
avait été de trois mille hommes dans celle 
bataille. Macdooald netait point satis&it 
d'une victoire incompièle; il espérait préve- 
nir les renforts qu'attendait Souvrarovr; rien 
n eut été plus facile pour lui que d*éviter une 
bataille nouvelle ; mais il pouvait en un seul 
jour réparer les désastres par lesquels cette 
campagne s'était ouverte. Quel que fut l'é- 
vénement, avec des troupes telles que les 
siennes^ il était bien sur de n être poiiit assez 
battu pour que la retraite vers le général 
Moreau lui fht interdite. Il est arrivé sur les 
bords de la Trébia , lieu célèbre par une des 
victoires d'Annibal; Souvirarovr campe sur 
l'autre rive ; les deux généraux» les deux ar- 
mées brûlent d'en venir aux mains. 

^^!f^ "^^ Le 17 juin Macdonald, impatient de coin* 
Juin. battre, ose passer le torrent de la Trébia 
sous le feu de l'armée ennemie. L'action s'en- 
gage avec toute la furie française ; la baïon^ 
nette devient l'arme unique de ces ardentes 
mêlées. Macdonald blessé n'est entouré qoe 
de généraux blessés ; la division polonaise 
sous la conduite de Dombrov^ski, et la divi- 
sion Victor, ont fait admirer }eur courage in* 
domptable. Mêlas , qui vient secourir le gé^ 
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tuera} Oit, ne peut résister à ce choc. Il plie, 1799. 
mais sa retraite tsi calculée. Son avant-garde 
r^yieiit sans confusion s'appuyer sur celle 
des Russes que commande Souwarow. Le 
combat se rétablit; les Français sont arrê- 
tés , mais ils se tiennent immobiles dans les 
postes qu'ils ont conquis* La nuit arrive , et 
ils sont encore maîtres des deux rives de la 
l'rébia. 

Mais Sonvrarow a reçu. des renforts. Mac- 
donald s'est affaîMi. Dès le lendemain , la 
bataille recommence. Russes^ Autrichiens» 
Français » tout combat » comme si la gloire 
et la destinée de leurs nations étaient atta- 
chées k cette journée. Le nombre accable les 
derniers; ils repassent en frémissant la Tré- 
bia^ mais ils ont juré de réparer leurs re- 
vers. Leur courage opiniâtre leur défend de 
songer ii une retraite qui serait encore fa- 
cile et sûre. Le jour suivant (19 juin ), la 
Trébia est de nouveau franchie par les 
Français. Macdonald a conçu la manœuvre 
la plus hardie ; il n'a pas craint dé déta- 
cher d'une armée inférieure de moitié à 
celle qu'il a à combattre , une colonne qui 
doit passer le Pô pour tomber sur le flanc 
gauche des ennemis^ On se bat tout le jour 
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1799. et sur une longue étendue de terrain. Le cri 
de Souwarow est, En asfont^ fr^^pp^ ^^ tue. 
Le cri de Macdonald est. En assaut , p(dnt de 
retraite l Arrive enfin le momentoù les Fraa- 
çaîs, vainqueurs sur quelques points, et par- 
tout mourant plutôt que de se rendre, man- 
quent de munitions; Souwarow s'en aperçoit 
et se jette à la nage dani la Trébia avec ses 
cosaques ; Macdonald ordonne la retraite. 
Vingt mille hommes étaient restés sur le 
champ de bataille; il n'en x^estait que qua- 
torze mille à Macdonald; mais Souwaraw 
avait tellement acheté ses.4eux victoiresy qu'il 
ne put inquiéter que faiblement une retraite 
savamment conduite. Le, général Morqau, re- 
tranché dans la Lîgurip , n'avait point secondé 
cette attaque impétueuse qui , malgré l'arrêt 
du sort, restera toujours l'un des> grands faits 
de nos annales militaires. Il n'avait cru ni à la 
nécessité ni à l'opportiinité d'engager ces 
actions qui comproiinettaient .une belle re- 
traite. Cependapt il ^yai^ attiré sur lui quel- 
que portion des forcées ennemies. Macdo- 
nald, quoique affaibU de huit rQu neuf mille 
hommes > reprit en boa ordre Je chemin de 
Jjucques. La défectio^^filun^niéral cisalpin > 
qui passa à l'ennemi avec le corps qu'il com- 
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mandait, ne permit pa^ a Macdônald de >799- 
gardi^r la. Toscane. Il occupa les dëfités des 
Apennins ^ et suivit la route appelée la Cor- 
niche. Moreau envoya deux divisions au-de- 
vant de lui. La jonction se fît devant des en- 
nemis confondus de n'avoir pu i empêcher. 
Mais , de tout le théâtre des victoires de Bo- 
naparte 9 il .ne restait plus aux Français que 
l'État de Gênes. Les citadelles de MMan et de 
Turin avaient capitulé. Mantoue, à la grande 
indignation de l'ai^mée ^ tarda peu à se ren- 
dre. Plusieurs des passage$ de la Savoie étaient 
au pouvoir de:Souwarow; De son coté, l'ar- 
chiduc Charles avait achevé de soumettre le 
pays des Grisons. Masséna*, qui avait arrêté 
pendant près de deux mois Teffort des vain- 
queurs de Stoclach., venait d'être forcé d'a- 
bandonner Zurich. Telle était y au mois de juin 
1 799 f la situation militaire de cette grande 
répi^bliquedontlegouvernementlout à 1 heure 
dévorait indifféremment républiques, prin- 
cipautés, royaumes. > 

Elle offrait au-dedans des symptômes plus toSevI«e * 
marqués de décadence. Nous venons de voir™®"*. ^^. ^^ 

\ Constitution. 

que 1- ardeur des soldats se soutenait, ou plu- 
tôt qu'elle s exaltait dans les revers. Les pé- 
rils maintenaient la discîplihe; ert France, ^ 
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> 799* ' iU redoublaient Tan^rchie ; elle était bien 
plus accrue que réprimée par la moitôtrueuàe 
et faiUe dictature que s'âait arrogée le Di-* 
rectoire. La Ck>nstitutioQ n'était plus invo- 
quée que pour attester des paijures. Par une 
étrange contradiction, le Directoire sapait 
les parties fondamentales de cet édifice, et 
cherchait un refuge dans celles qu'il désirait 
conserver, et qu'il recrépissait avec un art 
misérable. Les événemens militaires m'ont 
entraîné si loin , et ceux de l'intérieur m'of- 
fraient si peu d'intérêt, que j'ai à m'acquitter 
envers mes lecteurs d'un assez long arriéré. 
Le IHrectoire avait subi des renouvellemens; 
mais ,. comme le fatal triumvirat du 1 8 fruc- 
tidor s'était maintenu dans le pouvoir jus^ 
qu'au mois de juin 1799, il importait peu 
de noter quelques changemens sans résultat. 
Les deux G>nseils s'étaient aussi renouvelés ^ 
et de la manière la plus bizarre et la plus 
anarcfaique. Nous allons revenir sur un évé-» 
nement postérieur de six mois seulement au 
18 fructidor. 

La Constitution 9 ou. du moins ce qui eu 
restait, avait appelé de nouvelles élections^ 
^u mois de mars 1798. Le Directoire avait 
pris Ces précautions infinies pour en éloigner 
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tous C€ux qui avaient quelque degré d'affi- 1799- 
nilé Àvec les royalistes. Ce (iit uu acte de cou- 
rage pour un homme qui se sentait capable 
de modération , que de se présenter à ces 
ressemblées* Elles fournirent un tfibleau com- 
plet du délire de la démagogie : la Constitu- 
tion de 93 y fut invoquée ; les vieux Jacobins 
épanchèrent librement leur joie et leurs es- 
pérances ; de l'api^ogie de Babœuf ils pas- 
saient à l'apothéose de Boberspierre , et ju- 
raie nt de venger ces martyrs. Les Directeurs 
y étaient appelés les tjrransdu Luxembourg. 
Un fait digne de remarque, c'est que la jour- 
née du 18 fructidor y fut assez généralement 
condamnée, non pas, ainsi qu'on pourrait 
le croire de telles assemblées , comme une 
vengeance incomplète, mais comme une ven- 
geance illégale : les Jacobins, depuis leui^ 
revers, semblaient avoir pour principe de 
n'accabler qu'un sçul ennemi à la fois. C'é- 
tait le Directoire qu'ils voulaient abattre; ils 
se fortifiaient contre lui de toutes les haines 
qu'il avait^ excitées. 

Un tel résultat devait couvrir de confusion 
le Directoire : il dévoilait son imprévoyance 
et l'inconcevable aveuglement qui lui avait 
fait multiplier les digues contre le royalisme 
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>799* abattu, pour laisser un champ libre au jacobi-* 
uisme. Il ne se déconcerta point ; il se souvint 
que les lois du 1 9 fructidor lui avaient laissé 
une arme à deux tranchans dont il pouvait 
frapper des républicains fougueux , comme' il 
en avait frappé des hommes accusés de tié- 
deur. Il voulait cette fois éviter les proscrip- 
tions; l'espèce d'ennemis quil avait à com- 
battre ne les permettait pas loag-temps. Dans 
le choix des moyens, il préféra un grand 
scandale à une extrême violence. Voici l^expé- 
dient auquel il eut recours, et qui contribua 
beaucoup à accélérer sa chute. Dans tous les 
corps électoraux oii il crut voir la< majorité se 
déclarer contre lui, il invita, ou plutôt il 
força, par le moyen de ses commissaires ,'Ia 
minorité mécontente à faire des élections de 
son coté. Il eut le malheur de ne pouvoir 
établir aucune espèce de proportion dans ces 
assemblées rivales. Elles étaient si éloignées 
de se balancer numériquement, que les scis- 
sions qui se formaient sous les auspices du 
Directoire offraient à peine le cinquième des 
votans. 

Les Jacobins ^ qui prévoyaient uti choc, 
luttèrent de dextérité avec un gouviîrnèment 
qui employait' des stratagèmes' si grossiers* 
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Dans plusieurs départemeng y ils: firent tokiiber > 799< 
leur choiifC'Sur des hommes peu dangereux. 
Us semblaient défier le génie de l'arbitraire 
de faire un choix raisOniiaUe entre leurs no- 
minations et celles de leurs adversaires. Le 
Directoire fit pourtant ce choix , et Tévéne- 
ment ae prouva point qu^il le fit avec discer^ 
nement. Ses mesures sont arrêtées. Il se rend 
juge des élections ; il casse , il annuUe toutes 
celles qu il juge lui être contraires ; il dénonce 
au Corps*Législatif une conspiration dans 
laquelle sont entrés deux ou trois cent mille 
Français. Si on Fen croit , deux fois de suite 
le peuple souverain a conspiré contre lai- 
même. Il n'est plus qu'un moyen de sauver la 
Constitution i c'est de la violer sans cesse. Le 
système représentatif ne peut se maintenir 
qu'autant que tous ses actes seront soumis à 
la révision de cinq magistrats. Le Directoire! 
répète la vieille fable d'un pacte intime scellé 
depuis long-temps entre les royalistes et les 
Jacobins; U entreprend de persuader que- ces 
deux factions marchent sous un même rallie- 
ment en s'égorgeant entre elles. J'afiaibltrais 
une telle absurdité^ si je ne la rendais avec les 
expressions mêmes du Directoire. . 

« La marche de nos ermemis, dit-il , a 
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799* « toujours été k même : conslans dans leurs 
«projets, variant seulement leurs* moyens, 
« voua les suivree facilement , soit qu'ils soient 
« dirigés par Dumas et Vaublanc , par Ro-* 
u berspierre et Saint-Just , par Barbé*Marbois 
a et Dumolardy par Pichegru et Willot^ 
(c partout vous vûrrea la cpntre-révolutiou 
(c s'étayant d'une main sur les assemblées pri- 
(i maires , de Tautre sur les assemblées élec- 
« toralesy contempler avec complaisance ses 
« favoris revêtus , par adresse ou par violence ^ 
(( de magistratures populaires , et disposés à 
n travailler pour elle à l'ombre des lois dont 
« ils s'étaient rendus les dépositaires et les 
(c organes. » 

Après ce pr&unbule , le Directoire trace le 
. tableau de l'ingratitude qu'il a éprouvée de la 
pari des anarchistes. Il leur avait rendu ^ après 
le i8 fructidor^ des assemblées de club ; il a été 
étonné d'apprendre qu'il n'en était sorti que 
des cris d'anarchie. U a fermé ces clubs ; les 
anarchistes , mis en mouvement par les roya- 
listes qui ont été condamnés aux déserts de 
ffînnamari , se sont emparés des assemblées 
électorales. Le Directoire expose les violences 
qui s'y sont commises. Le tableau qu'il fait des 
crimes et des nouveaux efforts des partisans 
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de la terreur eût été suffisant pouv faire con* > 799* 
damnev à la déportation comme royaliste un 
député qui aurait osé les peindre sous de 
telles (couleurs. 

Les deux Coaseils furent associés par le 
Directoire à l'acte par lequel il lurononçait 
sur ce$ élections • Plusieurs députes s'élevèrent 
avec force contre cette subversion du système 
représentatif; le plus grand nombre crut que 
tout devait céder au danger de mettre les 
anarchistes à l'épreuve de ce qu'ils pourraient 
faire s'ils parvenaient à la puissance. 

Les débats des deux Conseils offrirent si peu 
d'intérêt pendant cette année, ^^ j^ ne m'y ar^ 
réterai pas un seul moment. De nouvelles élec^ 
tions avaient eu lieu au mois de mars 1 79g. Le 
Directoire n'avait osé que ûiiblement accuser 
le mouvement national qui les avait conduites. 
L'ordre y avait régné ; mais les plaintes contre 
les Directeurs s'y étaient fait entendre. Le sort 
venait de renvoyer celui d'eatre eux qui , dans 
toutes les occasious où il y avait de la haine a 
recueillir, avait montré le plus d'ardeur à s'y 
exposer et à la mériter; c'était Re^bell. Il 
trouva son refuge au Conseil des Anciens. 

Les deux Conseils avaient nommé pour le 
remplacer Syeyès, qui avait refusé les fonctions 
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1799- éminentes de Directeur âpres le t3 vendé^ 
miaire. Le seul motif de soivreFus était alors 
raversion quil avait pour Rewbelly doûtil 
aurait été le collègue. Dépuis , il avait été 
Qomnié ambassadeur >auprès du roi déPrusse. 
On croyait lui devoir la neutralité de <c:ette 
' puissance , et . les malheurs de la nouvelle 
gu€»rre y faisaient attacher un très grand prix. 
'Treîlhard^ depuis un an, avait remplacé 
François ( de Neufchâteau ). Ce dernier devint 
ministre del intérieur, et s'honora dans tétte 
fonction par un zèle fort actif pour les éta* 
blissemens de bienfaisance. Les deux Conseils 
étaient fatigués de la tutelle qàe le Directoire 
exerçait sur «eux, et sur la Constitution / et sur 
le système représentatif. Ils lui refusèi^ut de 
consacrer, les élinôinations' arbitraires ^u'it se 
proposait de faire encore^ sut* les dernières 
élections. Us lui présentèrent le combat.' La 
tribune retentit d accusations contre les agens 
. du Directoire , et bientôt contre les Directeurs 
eux^-mèmes. Tout devenait' tin<^' occasion de 
plaintes et d'emportemens ; on apprenait les 
revers de nos armées ; on reproehait avec 
fureur au Directoire- »la destitution de plu- 
sieurs généraux ^ la nomination de Schérer, 
les* actes par lesquels il avait tourmenté les 
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nouvelles républiques, la barbare agression *799 
de la Suisse^ les concussioDS autorisées , Pinep- 
tie de ses plans politiques et militaires. Tam^t 
la discussion s'élevait sur un impôt nouveau . 
Le Directoire, qui Ici sollicitait, était obligé, 
après une banqueroute, d'avouer un déficit de 
loo millions. Tout s'ébranlait à ce ixiot de 
mauvais augure qui avait ouvert la révolution. 
On demandait des con!iptes , on refusait l'imr 
pôt. On apprenait tous les jours que les caisses 
publiques étaient vides ou qu'elles ayaient été 
volées ; que la guerre civile éclatait de nouveau 
dans l'ouest , et même dans le midi. Onr"d&- 
pl<M>ait lesortâes'pàtriotes égorgés; on gros- 
sissait leur noitibréi On accusait le Directoire 
de les avoir livrés aux asâ^ssins, pai* la .diffa- 
mation qui le& flétrissait sous le nom d'anar- 
d^ite^>'€|t par le honteux désordre de ses me- 
sures *âb police. À ce tableau quelques orateurs 
ajoutaient des considérations' d'p^ne p^itique 
jAus^éVèTûAtte f <|ui révélaient tous le$viodi* du 
sy$tè,mey moitié révoltiticinnàire etlfidîtié 
consdtirtionnel, où l'on était engagé. On re** 
marquait parmi ces adversaires du Direêtoîre 
Bottky'( de laMeurthe) , FraBçais(de Nantes). 
et Lucien Bonaparte. En écoutant ce dernier, 
on se demandait souvent pourquoi son frcre 
n. a3 
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1 799- était éloigné dans une (elle crise , et Ton fai- 
sait de sonabs^ce un nouveau sujet de mur- 
mures contre le Dit^toire. Le premier re^ 
Qiède qui fut proposé à tant de maux était de 
nature non à détourner l'orage , mais à le 
précipiter : c était la liberté de la presse ; on 

I l'obtint même pour les journaux. Il n'y. eut 

plus d'autre limite à cette faculté que l'idée un 
peu importune des rivages de Sinnamari^ 
auxquels deux ou trois cents écrivains avaient 
été condamnés par la l6i du 19 froctidcMr. 

Bientôt il se forma contre la majorité du 
Directoire une ligue à la tête de Jaquelle on 
vit les généraut Augéreau et Joubert* Barras 
la connut, y entra, et employa sa dextérité, 
ou f pour .mieux dire» sa mobilité révoluticHi- 
umre à la fayoriser. ËI]e.était formée lonsque 
Syeyès arriva au Diiectmre. I) est à présumer 
qu'il la vit sans peine. La plupart des dépotés, 
l^usîeurs magistrats de la capitale s'y joigni* 
TGoi, Jan»aisonneoonspira avôc tiu^t d'aisanoe. 
Il y eut un aecord universel entre les omjur^ 
pour ne point troubler leur bonne hannonie 
par des questions sur le système de gouverne* 
ment qu'il conviendrait de suivre* Gtâcsea à 
cette discrétion , ils étaient sûrs de vaincre et 
de se combattre le lendemain de la victoire» 
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L'expérience rappelait les uns à des institu*- X799< 
lions pins voisines delà monarchie; les autres 
se flattaient de ymr réaliser le rêve de démo- 
cratie dont ils s'opiniât raient à retenir les 
dangereuses chimères: Les trms Directeurs, 
La Réveillère-Lq>eaux I Treilbard et Merlin 
(de Douai), dont on avait résolu l'expulsioa^ 
étaient des avocats. On employa contre eux 
les armes dont on leur reprochait Fusiage. On 
raffina sur eux en subtilités de légistes. L'éleo* 
tiondeTreilhard fut déclarée illégale. Quand 
on eut porté ce coup , an déclara la séance 
permanente. On se tint pendant ti^is jours et 
trois nuits danfi^ un état d'hostilité q»i ne sem- 
blait pouvoir se décider que par Teffusion du 
sang* Les trois Directeurs menacés s'ânnon* 
ça^nt comme résohis à se défendre ; ils pro- 
testaient et juraient de mourir à leur poste. 
Barras et Syeyès protestaient et juraient avec 
eux. Le peuple de^Paris , devenu très indiffé^ 
relit .sur le choix de ses mattres ^ assistait à 
tout ce naouvement coxiame à la représenta^ 
tiôli d'un drame dont Faction lui paraissait 
plus propre à exciter la curiosité que l'intérêt. 
Les trois Directeurs cédèrent au moment où 
il leur reistait encore de grands moyens de 
rémtatice; ils donnèrent leur déntission. On 
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1799. ^^^^ donna pour successeurs Gohier, Roger- 
; Ducos et le général Moulins. Tout ce mouve- 
ment, qui fiit honoré du nom de la révolution 
du 3o prairial j amena une époque où la Répu- 
blique eut en réalité tous les maux de Vanar- 
chie y et vit en perspective tous les fléaux du 
gouvernement révolutionnaire qui l'avaient 
opprimée et presque étouffée dès son berceau. 
' Le résultat direct de cette journée parais- 
sait être de subordonner enfin le Directoire 
aux deux Conseils. Ils avaient donné à Barras 
et à Syeyès trois tollègues qui n'étaient ni 
disposés ni propres à faire revivre la dictature 
que le 18 fructidor avait établie. Ils avaient 
pris leurs précautions contre toute espèce 
d'empire , excepté contre celui deà Jacobins , 
c'est-à-dire celui de la multitude. Les clubs se 
rouvrirent. Les Jacobins y rentrer eut conime 
par droit de conquête. A Paris , ils prirent 
possession de la salle dite du Manège y où 
l'Assemblée Constituante avait eu ces débats 
animés par tant de passions , brîUans de tant 
d'éloquence* Ce lieu était pour les Jacobins 
un poste militaire. Be \h , ils se flattaient de 
dominer aisément l'un des deux Conseils qui 
siégeait aux Tuileries , et de se rendre maîtres 
de ce jardin qui leur rappelait plusieurs vie- 
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toîres de la sëdition. J'ai dit plus haut que les '799* 
Jacobins ^ lorsque après le i8 fructidor ils sou- • 
tinrent une lutte contre le Directoire^ prompt 
à les accuser et timide à les punir^ avaient pro- 
fessé sans pudeur les principes d'une folle dé- 
mocratie y mais qu'ils s'étaient abstenus de ré- 
péter les maximes sanguinaires dont plusieurs 
d'entre eux avaient'fait de si cruelles applica- 
tions; et que , s'ils n'osaient plaindre les vic- 
times du 18 fructidor^ au moins ils en avaient 
condamné les principes. Mais, dans une secte 
politique qui tire toute sa force des passions 
de la multitude , lès promesses de modération, 
lors même qu'elles ne sont pas hypocrites , 
sont bientôt démenties : l'horreur du crime est 
bien faible dans une société où la tiédeur est le 
' plus grand des crimes. Les Jacobins reparais- 
saient protégés par des circonstances fort sem- 
blables à celles qui leur avaient valu de si épou^ 
vantables succès. Le prétexte de la vengeance 
avait manqué à la plupart des supplices et des 
massacres qui avaient signalé leur premier 
règne ; que ne devait-on pas craindre d'eux' 
lorsqu'ils avaient vu frapper un si grand 
nombre de leurs compagnons dans l'ouest et 
dans le midi , et lorsqu'ils mettaient au nom- 
bre de leurs martyrs ceux mêmes que le Di- 
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1799. rectoire avait fait condamner dans le flagrant 
délit de la sédition I Gracchus Babœuf , dont 
ils honoraient la mémoire, avait poussé son 
audace extravagante jusqu'à invoquer des lois 
agraires. A son exemple ^ quelques uns des 
Jacobins appelaient le partage des biens, et 
ce vœu n'était condamné par les autres que 
comme un principe exagéré. Un grand nom- 
bre de membres du Conseil des Cinq-Cents 
assistaient à ces absurdes délibérations , et 
regardaient eet enthousiasme comme le seul 
moyen de salut pubUc dans les dang^s de la 
patrie. Ils se flattaient de diriger ce torrent, 
mais ils ne fiaiisaient rien qui n'ajoutât à la 
violence et à la rapidité de son cours. C'était 
un moment d^alarme dans tout Paris que celui 
où les Jacobins sortaient de la vaste salle du 
Manège j qui suffisait à peine au nombreux 
concours de l^urs agrégés. Ils se répandaient 
dans le jardin des Tuileries, et l'épouvante 
croissait en raison de leur joie. Les chants 
belliqueux n'étaient dans leur bouche que des 
chants de mort. Tous le^ symptômes d'une 
seconde terreur apparaissaient. Éloignés de- 
puis long-temps des affaires publiques, la 
plupart des citoyens sages et éclairés disser- 
taient sur la possibilité d'un nouveau règne 



DU DIRECTOIRE SUSCUTIF. SSq 

de sang 9 comme s'il se ffiit agi de l'un de i799< 
ces ëvénemens que les efforts humains ne 
peuvent détourner. Quelquefois on justifiait 
son inénie par des motife de sécurité assez 
plausibles: «r On ne peu t^ disait-on, éprouver 
« deux fois un fléau aussi terrible ; la puissance 
^ des assignats manque aux Jacobins , le 
« peuple est détrompé sur eux , l'armée les 
«r repousse». 

Il est vrai qu'on ne voyait plus la multi- 
tude de la capitale enivrée , comme dans les 
annéeS' de 179!^ et de 1793, du fanatisme 
révolutionnaire. SUe recevait toutes les pro- 
messes des Jacobins sans joie , sans illusion , 
mais elle écoutait sans horreur les menaces 
qu'ils Balisaient à leurs ennemis. Elk se tenait 
loin du combat , et ne se fût présentée qu'au 
moment des dépouilles. Son apathie fidsait 
le désespoir des Jacobins, qui d'ailleurs cher- 
diaient en vain parmi eux des chefe capables 
de l'agiter violemment*^ Leur ascendant se 
fiûsait plus sentir aux dépositaires de l'autorité. 
Deux des nouveaux Directeurs » Gohier et 
Moulins f paraissaient s'appuyer sur ce partie 
ou do moins montraient une grande crainte 
de l'offenser. Un troisième , Barras, qui ne 
s'était conservé au Directoire que par l'aban- 



36o uiSToin£ 

I rjg^, doa qu'il avait fait de ses collègues f craignait 
de réveiller le souvenir des griefs qui lui étaient 
communs avec eux. U paraissait rechercher 
* Talliance des Jacobins , qui gardaient tivec lui 
u^e fierté gage de leur ressentiment. La 
conduite que tint le directeur Syeyès dans des 
circonstances aussi difficiles est une honorable 
partie de sa carrière politique. Secondé d'un 
seul de ses collègues , Roger -Ducos, sans 
puissance réelle ^ puisqu'il n^ entraînait ni la 
majorité du Directoire i ni celle du Conseil , 
qui avait l'initiative des lois , il servit de ral- 
liement à tous ceux qu'épouvantait le nouveau 
règne des Jacobins ; son nom était une autorité. 
Ses premiers écrits^ son long silence ^ le dé- 
dain qu'il avait annoncé pour des constitutions 
imparfaites y tout faisait croire que dans le 
moment même où il s'élevait avec fermeté 
contre les entreprises des démocrates y il était 
prêt à présenter un système entier de lois qui 
donnerait enfin de la fixité à une république 
toujours ébranlée. Malgré le profond mystère 
de ses méditations , oh soupçonnait qu'il vou- 
lait établir une aristocratie vigoureuse com- 
binée avec quelques élémens de la monarchie. 
Les projets qu'on lui supposait éveillaient 
tous les esprits. A aucune époque de la révo- 
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Itttion , on ne vit plus d'intrigues ni plus de > 799* 
plans divers. La constitution ^ qu'on parais- 
sait encore invoquer^ n'inspirait plus de con- 
fiance à personne. Aucun parti ne se préseh- ' 
tait pour la protéger : toute la question était 
de savoir si elle périrait par le feu des sédi- 
tions, ou si elle serait écartée sans violence 
pour faire place à un autre système. Hors du 
pouvoir, et dans le pouvoir même , chacun 
croyait avoir le secret / ou cherchait à se 
donner l'importance d'une grande intrigue. 
II y avait peu de réunions oii Ton ne discutât 
les moyens de changer le gouvernement de« 
la République. Il se formait par degrés une 
confédération anti-jacobine , et l'on y voyait 
entrer des hommes qui, ayant long-temps 
montré du penchant pour les principes dé- 
mocratiques 9 ne voulaient pluâ les suivre dans 
leurs conséquences les plus extravagantes. On 
se disait confidentiellement qiEie tel ou tel 
général adhérait à cette ligue , et s'en déclare- 
rait le chef dans une occasion importante. 
Surtout on paraissait se promettre les secours 
du général Joubert. La consternation fut 
extrême lorsqu'on apprit que ce jeune héros 
avait péri dans une bataille , que peut-être 
l'ardeur d'exécuter de grands projets lui avait 
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7g9. hit précipiter. On n'avait pas vu sans terrenr 
la nomination de Fouché an niinistère de la 
police; chacun se rappelait et son vote régi- 
cide et les sanglantes missions dans lesquelles 
il avait accompagné Collot-d'Herbois. Par je 
ne sais quel effort de caractère , ou par une 
heureuse impulsion du remords , il se montra 
dans ces circonstances terribles , et resta pour 
tout le reste de sa vie politique un ennemi 
aussi courageux qu'adroit de l'anarchie, et 
même des principes violens. 

Le directeur Syeyès n'avait qu'un seul moyen 
de manifester son opposition contre les Jaco- 
bins. Il était président du Directoire* Chaque 
fois qu'en cette qualité il avait à parler au nom 
du gouvernement , il prétait à tous ses col* 
lègues les propres sentimens dont il était 
animé contre les promoteui^ de l'anarchie. 
Ses discours étaient véhémens , et quoiqu'ils 
ne fussent suivis d'aucune résolution , ils sup- 
posaient toujours en lui la faculté d'en prendre 
une décisive. 

Lie nouveau ministre de la police , Fou-* 
ché f le seconda beaucoup mieux que les Di- 
recteurs , ses collègues. Il osa faire fermer 
le dub des Jacobins , qui avait été transféré 
de la salle du Manège à la rue du Bac. Il avait 
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à craindre d'être désavoué par le Directoire et i ^gg, 
par le Conseil des Cinq-Cents, dont la plupart 
des chefs avaient fait une intime alliance avec 
les Jacobins. Il prit cette mesure avec une telle 
vivacité , qu'on le crpt puissant en le voyant 
confiant et courageux. Les Directeurs, après le 
succès I lui pardonnèrent de leur avoir offert 
les moyens de n'être plus esclaves d^tin parti. 
On déclama contre lui au Conseil des Cinq- 
Cents ; mais on n'osa le condamner dans le 
joue même , etle^léndemain il fit prendre une 
plus haute opinion des ressources qu'il s'é- 
tait assurées pour soutenir une mesure aussi 
ferme. 

Le Conseil des Anciens laissait quelque es- 
poir aux amis de l'ordre. Les plus distingués 
de ses membres exprimaient une profonde 
aversion pour les remèdes violens et sangui- 
naires qu'on voulait appliquer aux maux de la 
patrie , et ils en avaient fait rejeter plusieurs. 
Cependant leurs efforts et ceux de plusieurs 
orateurs du Conseil des Cinq-Cents ne purent 
empêcher deux lois qui avaient une sinistre 
analogie avec les mesures révolutionnaires les / 

plus détestées; l'une était la loi des otages, 
et l'autre un emprunt forcé et progressif. La 
guerre civile p qui s'annonçait dans plusieurs* 
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1799* départemens, et qui se faisait craindre dans 
beaucoup d'autres ^ la détresse du trésor pu- 
blic 1 avaient appelé cesdeux lois, dont l'effet 
était d'aggraver l'un et l'autre de ces fléaux. 
Je vais indiquer, dans un tableau rapide, ce 
que la France avait à craindre de ces pro- 
vinces révoltées. 

Les royalistes bretons se montraient alors 
plus redoutables peut-être pour la république 
que n'avaient pu l'être les royalistes du Maine 
et de r Anjou, dans le cours le plus éclatant 
de leurs triomphes. La forte et mystérieuse 
organisation qu'ils avaient donnée à des ban- 
des long-temps indisciplinées les rendait sin- 
gulièrement propres à étendre leurs conquê- 
tes ^et à grossir leur armée, si ce n'était dans 
les villes , au moins dans les campagnes. Leurs 
exploits avaient long - temps consisté dans 
une foule de petits engagemens' et d'embus- 
cades nocturnes^ qu'il est impossible de £iire 
entrer dans l'histoire. U y a trente-trois ans 
qu'ils prirent les armes , et ils les portèrent 
pendant huit ans presque sans aucun inter- 
valle, et c'est seulement dans cette année j8a6 
que les Lettres sur la Chouanerie^ publiées par 
M. de Scépeaux , viennent nous fournir des 
documens positifs sur leur origine et sur leurs 
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premières expéditions. Lé tableau historique 1799 
qu'il a donné n'est encore que commencé ^ e t ne 
peut.nous mener jusqu'à l'époque où les évé- 
nemens m'ont conduit. Il me fournit seule- 
ment l'occasion de rectifiei* une erreur long- 
temps accréditée 9 et que j'ai moi - niéme 
consignée dans cette Histoire. Le nom de 
Chouans^ si généralement donné' aux roya- 
listes bretons y ne vient pas, comme on l'a 
cru ) du mot de cïiat'-huant , par allusion à 
leurs entreprisés nocturnes. Trois frères du 
nom de. Chouan y paysâins pleins de valeur, 
donnèrent leur nom à cette formidable coa-' 
fédération du royalisme armé ; ils furent les 
auxiliaires des Veïidéens après que ceux*d 
eurent passé la Loire. Des nobles et surtout 
des émigrés ne . tardèrent pas à se réutiir à 
des paysans intrépides et surtout furieux, 
qui rendaient trop fidèlement massacre pour 
massacre. Un fait remarquable , ceat que. lés 
grands désastres des royalistes , soit après la 
dérouté du Mans et de Savenay, soit après 
les fatales journées de Quiberon , £K>it afirès 
la mort de Stofilet et de Charette, furent 
l'époque des plus grands et des plus terribles 
efforts.de la chouanerie. Le général floche, 
malgré des mesures pleines de vigueur et de 
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1799- dextëriié^ n'avait pu calmer qu'un moment 
des troubles plus inquiëtans ^ eux seuls que 
tous les apprêts de la ligue des rois. Ce tait 
à l'argent^ du fisc que les chouans disaient 
partout la guerre; ils l'interceptaient sur toutes 
les routes ^ n'entraient dans aucune bourgade 
ou dans aucune TiUe, sans se rendre maî- 
tres des caisses publiques. Les acquéreurs des 
domaines nationaux, les magistrats républi-* 
cains et surtout les anciens membres des Co* 
mités révolutionnaires avaient toujours k 
craindre leurs- visites féroces ou vindicatives. 
Parmi ces paysans , cependant , plusieurs , et 
c'étaient les plus braves (c'étaient surtout 
les frères Gbouan ) , surent toujours s'abste^ 
nir de ces actes de cruauté ; les nobles chefs 
vendéens que ces paysans avaient recueillis 
après leurs désasti*es, s'étudièrent la, comme 
dans leur patrie^ à diminuer les horreurs 
- d'une guerre civile si ardente et si prolongée. 
Les Chouans avaient leurs signaux , knr cor-^ 
respondance. Toutes les paroisses étaient for- 
mées militairement. Le paysan ne conduisait 
pas sa charrue sans avoir son fusil à son côté, 
et souvent le sillon qu'il traçait était arrosé du 
sang de quelque malheureux répuMicain qui 
s'était imprudemment engagé dans des cam* 
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pagnes si dangereuses. Un fait bien singuliei* 179g. 
c'est que le généralissime de la chouanerie, 
M. de Puisaye , n'obtint jamais jiucune con«- 
sîdératiou danii une armée qui reçut toujours 
ses lois; il n'était considéré que pour l'argent 
qu'à chacun de ses voyages il apportait de 
l'Angleterre. Les autres chefis le regardaient 
plutôt OHnme l'agent de cette puissance» que 
comme un Français dévoué à son roi. Les nou- 
veaux progrès de la chouanerie durent sur- 
tout être imputés à la nouvelle persécution 
que La Réveillère*Lépeaux suscita contre les 
prêtres. Dans le mois de mars 1 799 la choua- 
nerie , outce son premier théâtre , qui com- 
prenait déjà sept ou huit dépiarteméns , sut 
rouvrir ses communications avec la Vendée» 
et la République vit avec étonnement que ce 
volcan n'était pas encore éteint. MM. d'Au- 
ticbamp, Sapinaud, Suzannet rendirent dé 
I9 gloire à pes noms si fameux de Gbolet» de 
Montaigu, des Herbiers; bientôt , dans le 
Poitou et dans l'Anjou , l'orage s'étendit jus- 
que sur des campagnes que les grandes vie* 
toires des Vendéens avaient laissées immo- 
l>ile8; il menaçait la Touraine. Scépeaux, 
d'Andigné> Bourmont, Frotté» Lemercier, 
Geœrges-Cadoudal p qui venaient de prendre 
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1799* leurs instructions en Angleterre auprès du 
comte d'Artois I passaient perpétuellement 
de la Bretagne dans le Maine et dans la Basse- 
Normandie. Chacun de ces chefs avait sou- 
vent sous ses ordres jusqu'à deux ou trois 
mille hommes , et les excellens tireurs ran- 
gés sous leurs lois ne craignaient plus de se 
mesurer çn combat réglé avec les troupes ré- 
publicaines ; les avantages restaient balancés , 
mais les royalistes savaient mieux profiter 
, de ceux qu'ils obtenaient. Godet de Chàtil- 
lon fut le plus heureux de ces généraux; après 
avoir remporté^ à là tête de deux mille 
Chouans , un avantage sur un cc^pç républi- 
cain , il en obtint un prix inespéré. H put en- 
trer dans cette ville de Nantes qui , cinq ans 
auparavant, avait résisté à l'armée la plus 
nombreuse et la plus brillante de la Vendée 
et aux héroïques efforts de Cathelinea^ et de 
Cfaarette; il est vraiqu'il put seulement tra- 
verser cette ville , et que les Nantais y re- 
vinrent avant la nuit; mais un succès de ce 
genre avait eu un puissant effet sur l'ima- 
gination des royalistéis, et avait causé une 
grande consternation parmi les républicains. 
Un autre chef des Chouans , Bourmofnt, ven- 
geait de son côté , dans cette ville du Mans ; 
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le désastre le plus horrible qu'eût éprouvé 1799- 
Tarmce royale et catholique. 

Saint-Brienx , là Roche-Sauveur tomliaîent 
au pouvoir des deut chefs de Clieuatis Le 
MerciecetiSaiat*-Régeiit.' Frotté' ojbtenait aussi 
des* avantages considérables ^ dans là Basse- 
S^ormandîé. IL est a remarquer que la Répu*- 
bKque apprenait coup sur coup dès nouvelles 
aussi humiliantes dans le moment même où. 
les victoires du général Masséna et du général 
Brune ve&aien€*d'arrêter la nodirene Coalition 
dans! ses triomphes^ comme si sa di^tinée 
eût été de tte point périr par la guerre, mais 
par l'anarchie* 

Je reviens aine, faits* militaires. Ia bataille BataUie de 
de Gîssand' et celle de la Tr^ia avaient dé^ Août. 
ddé pour leô Français la perte de. toute îFlta^ 
lie , à l'exception du seul territoire de <3fténes. 
Le général Joubert, militaire plein de bra^ 
voure etde loyauté, maltrb de ^toutes ses 
passions , eiccepté de son courage dans un 
jour de combat , avait été nommé pour reln«- 
placer le général' Moreau dans le copamai;ide* 
ment de l'armée d'Italie. Dans^ie court inter- 
valle où le Directoire l'avait laissé sans emploi, 
il avait préparé et dirigé lajonrnéeda 3o prai- 
rial , la moins fameuse et la motus décisive dé 

IL 24 
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> 799* ttiutes les journées réTolutionaaires ; soaiume^ 
inaccessible à la Teageaoce, ne lui eut pas 
|)ieri»i3 de donner des ^te;s cruelles à une 
vkUHrecde ce genre.' -tJliseQlânBentpluft 4oux 
IfaTAÎt occupé 2 il venirât d'epéuser la f31e de 
M. dé S^monTÎUe ; et jcomme s'ii si'eàt pas en 
enpore âSBCfE de gloire à i&Sm k sa jecine 
épûutae 1 il airait volé aux fiaiiies ûJU^j^e , «t il 
avait tcoutré Irairmoe preéqtie dana Le même 
lien bq Bk>naparte avait onumeneé ea eon<- 
.<{uète. Jai jdît qu'il .avait coaiçu.ide <:onçert 
avûc&^jssle projet de délivrttF]a.R6(mbliipie 
de Tanarchie* il lui fallait 00e (^[iMretiouvefle 
et l'éclat de grands services rendus |x^ap com- 
mander en ad)itre à defijpaKbis.fiirîeiix« Jou- 
bert !va oamhà£tre. Une guerre defestave iui 
partit iiOdiipportaUe peur deé "Françaiis ; elle 
Feat ^arisoul; foor Ini^méme. Il «^ parvenu à 
réumr trente-six mille bovinies^ man^opt le 
{dus grand nombre n'^est ^peâiiLt eneoreépronvé 
|)ar laguenf^e. ill a* sous'se6x>tdrp5)d]as généraux 
ealiméa. McMfeau icat pâritii enx^ ^ ;sdndble 
taujaurs, en fieneantisaipaérie ^^ansBilieBiieiix 
d'obéir .que* de iitommander. lU jcon6&mit 
ensemble .aans ^rivaëlé. Tlsisavem^foe Som^^- 
row va tfecevioir un renfoit de irtngt imille 
hommes. CTest l' armée du igénéiBlKray qui 
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revierit dç Mantoue, qu'une capitulation , 1799. 
3ujel d'un long murmure pai^i les militaires 
frwçaîa» lui avait livrée beaucoup plus tôt 
qo'îl Joe pouvait Teaperer . Le général Jpubert 
«e décida à prévenir^ s'il en est temps encore , 
cette impartante jémrtion , qui portera Far^ 
m^des allîésàplus de soixante mille hommes. 
Afois , malgré la promptitude de ses m.cmve- 
inensy il est trompé dans soa« espérance. A 
Pleine a'est*il empare des hauteurs de Novi^ 
dans riqteiition d'offrir la bataille, qu'il 
s'aperçoit ^ à la confiance des ennemis ^ que la 
jonction s'est déjà opérée ; et c'est le général 
Kray lui-même qui commence l'attaque contre 
l'aile gauche de l'armée française. Joubert 
sent toutes les difficultés de sa position | il n'a 
plus d^ confiance que dans l'héroismé de son 
armée ; il croit que l'excè^ du péril lui pem^et 
de se conduire en soldat ; il marche à la tète 
4'uae colonne lâ^in&aterie. H a tellement 
babitué rarmée à rexcès à^ son intrépidpité ^ ^ 
qu'elle jm songe pas même à le contenir. Le$ 
s^rmms âi^ vaincre: ou de mpurir^ les cms de 
vwe ia . République 9 les chants ^d'uno joie 
miirtiale retentissent av^ son passage et se 
mêlent au sifflraaent des balles. • • . Mais un 
morçe sîkmce > et faientàn les citis du désespoir 
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1799* succëdeut à ce tumulte belliqueux. Joubert à 
reçu uue balle qui la atteint au cœur. On Ta 
vu tomber de cheval ; sa voix s'est ranimée 
pour prononcer ces mots : Marchez toujours. 
Déjà le héros n'est plus. Les soldats consternés 
aperçoivent Moreau ^ et Moreau sera encore 
une fois leur général. L'action est si vivement 
eugagécy que les combinaisons militaires 
semblent suspendues ^es deux cotés. La plus 
grande chaleur du combat est auprès du poste 
de Novi , que les Français défendent avec toute 
leur bravoure y qu'ils abandonnent , qu'ils 
reprennent, et d'où le général Moreau ise retire 
enfin après avoir essuyé et fait soufirir aux 
ennemis une perte énorme , après avoir eu un 
cheval tué sous lui et ses habits criblés de 
balles. Mais en se retirant il a été forcé de se 
séparer des corps que commandent les géné- 
raux Pérignon, Grouchi et CoUi. Souvirarow 
se jette avec impétuosité sur Novi, où ces 
corps se sont réfugiés. U en fiiit enfoncer les 
portes à coups de canon. Il fait une multitude 
de prisonniers , parmi . lesquels sont les trois 
généraux que je viens de nommer^ et qui n'ont 
cessé de se battre que lorsque leur sang est 
presque épuisé par leurs blessures. Malheu- 
reusement la bravoure duiiéros tarlare , sur- 
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tout à ]a fin du combat , ressemblait à la rage. 1799. 
Sa victoire fat souillée par le massacre d'un 
grand nombre de Français qui rendaient les 
arme&i Jamais Bonaparte n'avait cédé à cette 
indigne furie. Cette bataille, une des plus meur- 
trières quise soit donnée depuis l'invention de 
lapoudre^et où la perte desFrançaisfutévaluée 
à près de vingt-cinq mille hommes par les al- 
liés^ qui avouèrent de leur côté plus de quinze 
niille hommes tués ou blessés , ne valut à ces 
derniers que la conquête des forteresses du 
Piémont qui leur résistaient encore. Il leur 
£allut , pour se rendre maîtres de Coni , rem- 
porter sur le général Championnet une nou- 
velle victoire ,. qui fut vivement disputée ; 
tout le territoire de Gvénes fiit conservé. 

•Tai dit enfin la dernière défaite des Fran- satauie de 
çais. La fortune change , l'esprit de discorde ^^ ' 
qui vient toujours arrêter les coalitions triom- 
phantes s'est répandu sur les alUés. Souwarow, 
vainqueur dans tant de journées mémorables, 
est comblé d'honneurs ; la reconnaissance de 
son souverain ne lui laisse rien à envier. Mais 
le cabinet dé Vienne, soit par quelque jalou- 
sie , soit par esprit de domination , trace , pour 
la fin de cette campagne , des plans qui ne 
s'accordent plus avec les opérations de Souwa- 
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7^- row. U n^est plas maître de chercher lai-mème 
le fruit qu'il peut tirer àe ses victoires. Oti 
dispose de son armée , il faut qu'il abandonne 
l'Italie aux deux généraux autl^ichiens Krajr et 
Mêlas f qui l'ont aidé à là conquérir, et qu'il 
se rende en Suisse , où déjk un corps d'armée 
russe est venu fortifier l'arcHidtic Charles. 
Mais ce prince yititorieux Ya^-t-il servir sous 
les ordres du héros russe qui vient d'éclipser 
sa gloire ? Soit que la jalousie &it allùttiée 
entre les deux généraux^ soit Qu'elle n'existitt 
qu'entre les deux cabinets , on vit avec éton<- 
nement l'ardhiduc Charles quitter Zurich avec 
l'élite de son armée pour aller à la rencontre 
du général français Mullcr j| qui Élisait tiue 
fausse > attaque sûr PhiKsbourg / tandis que 
Soui^arowy désespéré de quitter Tltalie, 
s'avançait vers ZuHch à marches forcées 4 à 
travers les nnontagnes i les rochers t% les pré- 
cipices. Ainsi il se trouva aà intervalle de 
près de trois semaines oii les armées victorieu- 
ses des alliés n'eurent plus de centre nide point 
d'appui. Ce mouvement n'échappa point à un 
général aussi vigilant et aussi inirépidé que 
Masscna. L'airniée battue à Sfeockach , et qui 
s'était retirée sur la Suisse, lui avait été con- 
fiée; ii avait disputé ardemment à l'archiduc 
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Oiarles, vainqueur, ch^ique pouce dé tdrtàîfi 1799. 
sur le territoire helvétique , et âpres dix corti- 
bats i) avait k peîoe rcftulë de di^it lieues, il se 
garda IHea de troubler les opérétidtis discOr- 
dantesde la ligue en auécuçaut trop 161 riutéFti- 
tion d'en profiler^ fl a rassemblé ses forces i il 
^ dispose à r^^udre dans un ^m\ jour tdut 
le terrain qu'il n a cédé qu'en quatre mois de 
combats. Il a chargé le généra) Lecoui'be de 
s'opposer k la tnarcke de Souwarow. La plu- 
part des; mémoires militaires «t'accordent à 
donner ks plus grandit élc^s à la conduite du 
giénéral russe au mennent où la victoire s'ap-* 
prèle k abandonner ses dmpeatnt. Oii^ràppôHe 
qtie^ se disposant k attaqtier un posté de Fran- 
çais qui de£sndaitle 8aifit«<^oâi2(rd , et v^j^t 
ses soldats interdits à l'aspect de ces citiies 
encore chargées de glacer et de nèigôs ^ i) ra- 
nima letir courage par un trait quic^ractéfise 
k là fois lui et sdn itt'aàée^ Il s'arrête , se jette 
ou tombd pur hasard dans un fossé plein de 
fange ^ et dit en se relevant k ses sfâiditt^ : 
« V<jtt)à codante vous seréas tùvt^ si voiis feiissez 
ce étikàpp^ k victoire, u 

Sotmafow avait déjk eAiporté le pù^te du 
mont Saint-Gotbard et plusieurs autres non 
iKKMUs importans. Il n'était plus qu'à peu de 
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[799* distance de Tarmée de son compatriote Kx>r-- 
salowy qui venait former une aile de l'armée de 
rarciriduc Charles. Souwarow devait en pren- 
dre lé commandement, et déjà il se flattait^ 
après avoir chassé les Français de la Suisse, de 
pénétrer en France par la Franche-Comté , et 
il espérait terminer la cainpagne avec Paris ; 
lorsque Masséna commença l'opération la plus 
importante et la plus heureuse de toute la 
campagne. Le a3 septembre 1799» ^ avait 
fait une attaque générale contre tous les postes 
de l'armée des alliés. Par ses habiles manœu- 
vres, il avait entièrement séparé le corps 
autrichien commandé par le général Hotze ; 
et surtout il lui avait rendu impossible toute 
jcmction avec Souwarow. Hotze » au déses- 
poir, imite le dévouement do général Joubert, 
et , comme lui , est tué au commencement de 
Faction, en chargeant à la tête de ses grena- 
diers. Toute l'aile qu'il commandait est bat- 
tue , dispersée , erre dac^s les montagnes sans 
pouvoir se rejoindre au centre de. l'armée. 
L'effort des Français se porte ensuite sur l'ar- 
mée russe , commandée par le prince Korsa- 
kow ; le pont de Bellickon , couvert des plus 
formidables batten^s, est .emporté. Bientôt 
après, on force le camp de Wetlingen , où 
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Korsakow s'était retiré , et où il avait cru ar- 1799- 
réter l'impétuosité des Français en formant 
un bataillon carré de quinze mille hommes. 
L'artillerie renverse, comme à Fontenoy, 
cette colonne. Les rangs sont éclaircis et ne 
peuvent se reformer. Les Russes se présent 
les uns sur les autres : leur immobilité les 
laisse sans défense contre la baïonnette des 
soldats français. Enfin on les pousse jusque 
dans les faubourgs de Zurich : on les y pour- 
suit. Déjà la ville est sommée de se rendre ; 
le commandant s'y refuse. La nui( s'avance : 
si elle suspend le combat, c'est pour le rendre 
encore plus terrible. Le lendemain , les Russes 
se rallient et rassemblent leurs bataillons 
derrière Zurich. Dès le crépuscule , l'action se 
rengage. Les Français ont dû le succès de la 
veille à leur discipline ; Masséna permet tout 
aujourd'hui à leur impétuosité. Le prix de la 
gloire entre tous les braves est à qui entrera 
le premier dans Zurich. Le général Oudinot 
l'obtient. U fait enfoncer la porte de Bade. 
D'autres pénètrent d'un côté opposé. La ville 
est emportée y les Russes sont poursuivis de 
rue en rue ; leur résistance rend plus acharnés 
les soldats français. Au milieu des horreurs . 
inséparables de cette multitude de combats 
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799* ^^ns u^c ▼^U^ prise d'assàiit , peu d'hafaitaos 
de Zurich perdirent la vie. Mais la fatalité la 
plus cruelle, ona Tareugle férocité d'ua saldat, 
priTa iMte yille du pasteur le plus propre , 
par ses vertus , par son sèle ardent et par le 
feu de son imagiuatiou , à consoler la Suisse 
dans ces jours malheureux. 

Quand chaque habitant , glacé de t<»*reury 
se tenait renfermé dans sa maison , le célèbre 
Lâvater sortit de là sienne* Il regardait comme 
un devoir de son saint itiinistèfe de chercher 
à adoucir les TaiD<|tieurSy dé $auveroû les 
citoyens ou les guerriers (fui pouvaient être 
menacés. Tout devait lui feire espérer le suc- 
cès de celte courageuse mission : une figure 
imposante que la vieillesse avait irendue encore 
plus auguste y et qui annonçait les inspirations 
du génie > ajoutait à Teffei de ses discours 
âoquens. Il était au milieu d'un groupe dé 
vainqueurs et de vaincus ) son bras s'étenddit 
sur les derniers y cdrofkte p^ur les prcytégâr ; 
il offrait aux preitiiers quelques ràfrakhisAe^ 
nlensi lorsqu'on coup, porté par je ne sais 
quel biirfaare, priva l'humanité de ce pasteur 
. vertuèuit. Toute l'armée gémit de ce màlbeur. 
11 ne parait pas que la victoire ait été souillée 
par un grand nombrede meurtres de ce genre. 
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Quel fut le désespoir de Sduwàrow en ap* 1 799. 
prenant un désastre qvtil était si loin de pré^ 
voir I Au lieu de trouTer tnae afrmée qui y de- 
puis le commencement de la campagfae» 
n'avait obtenu que des succès , et à )a tète de 
laquelle il s'était flatté de traverser là Suisse 
et de marcher eil conquérant sur Paris i il fiiut 
qri'il dispose sa propre retraite et qu'il fuie 
sans avoir été vaincu. Il ne peut s'y résoudre ; 
il s'emporte^ il menace ; il ordonne au mal- 
hëurëtix Roirsakow de tenter encore avec les 
débris de son armée un nouveau combat; 
Korsakow obéit ; il est vaihcu line seconde 
fois. Masséna se porte avec rapidité vers Faile 
que commande le général Lecourbe ^ et qdi va 
poursuivre Souwardvr. Déjà l'on se flatte à 
Paris de voir artiver prisonhier le héros russe 
qui s'est rendu l'Annibal delà nouvelkf Répu- 
blique ; mais ni son courage ni ses talèns thïli^' 
taitesne l'tot abandonné dans cette situation 
presque déses^ree : il combat à chaque poste j 
il se défend sur chaque montagne ; sonîrent il 
est obligé d'abandonner kou artillerie | qàel'- 
qiiefois il he peut secourir dsÈ corps qui sont 
assailKs pdr des forces supérieures. Enfin il 
revoit l'Italie , le théâtre de sa gloire , oit il 
ne ramène que treize mille conibattans ttfdi- 
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' 799- gnëscomme lui. Le ressentiment de Sou warow 
coAtre les inepties ou les perfidies du cabinet 
autrichien fut bientôt partagé par son maître, 
et devint aussi fatal à la coalition que ces nou- 
veaux revers. 

Le résultat de ces difierentes batailles fut, 
suivant le rapport du général Masséna, envi- 
ron^ dix-huit mille prisonniers , dont huit mille 
blessés, plus de cent pièces de canon, treize 
drapeaux, quatre généraux prisonniers, cinq 
tués , la reprise du Saint-Gothard , de Claris 
çt des vallées qui y débouchent. La perte totale 
des ennemis s'éleva à plus de trente mille 
hommes, 
Défaitesde^ Prcsquc daus le même temps la coalition 
ia°Hou!iiide.°* éprou va dans la Hollande une défaite humi- 
liante pour les Anglais et les Russes, qui 
avaient été ses principaux moteurs. Le cabinet 
,de Londres avait tout espéré de l'invasion de' 
ce pays. Jamais un armement plus formidable 
ne s'était préparé dans les ports britanniques ; 
mais le commandement en avait encore été 
confié au duc d^orit, qui malgré ses nom- 
breux revers était encore chéri de l'armée 
anglaise. Les Français, dont les forces 
étaient partagées par tant de périls divers , 
n'avaient pu laisser dans la République Balave 
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qa un corps de troupes peu nombreux^ com- ^799- 
mandé par ]e général Brune. Gelui^i avait de 
plus sous ses ordres les troupes bataves , dont 
le général Daendels avait le commandement 
particulier. . 

Bans les derniers jours du mois d'août 1 7 99^ 
la flotte britannique , au nombre de cent cin- 
quante voiles y parut devant là rade du Texel. 
Vingt mille hommes débarquèrent à la pointe s 
du Helder. Us se rendirent maîtres des batte- 
ries. Ce premier succès leur en valut un autre 
plus facile encore , et beaucoup plus impor- 
tant. Ils s'emparèrent 9 sans tirer un coup de 
canon, de toute la flotte batave qui était dans ^ 
le Texel. 

Les Anglais, appuyés par une division de 
Russes débarqués dans la Nord-Hollande y 
réussirentd'aborddans toutes leursentrepriseâ, 
mais lentement , iet avec plus dédifficoltéqu'ils 
ne lavaient calculé. L'armée de terre »des Hol- 
landais , animée par le patriotisme du général 
Daendels y disputa le terrain, et apprit au duc 
d'Yorkqu'il lui faudrait bien des victoires.pour 
s'ouvrir le cheolin d'Amsterdam. Ce prince 
avait évité jusque-là les fautes qui lui avaient 
occasionné de sanglans revers dans, la Flandre 
maritime. Un militaire distîngué> le général 
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' 799- AfaercrooilHe, qui depuis se dis tîoguii daa& une 
ezpéditioii .contre l'Egypte^ çt y ofiounit» 
comtneGastourde-FoixetGustave, auseiadek 
victoire , dirigeait les opérations. Après deux 
actions générales qui avaient été à l'avantage 
d^$ Anglor-Russesy lo général Brune rassem- 
bla toutes ses forces pour uo^ bataille décisive. 
Elle s'engagea à Berghen. Le ao sepC^nbre^ 
vingt-cinq mille Français et Bataves y batti- 
rent coiâplétenient quarante mille Anglais 
et Russes. On peut juger de 1 étendue de cette 
victoire par la capitulation que signa un moi^ 
après le duc d'York^ qui avait été chassé 
sans relàcbe jusqu'au fond de la Nord^Holfr 
lande. Il s'engagea à évacuer en totalité tous 
les forts qui pouvaient lui rester dans la Ré- 
publique Batave ; i rétablir jcelui du Helder, 
et eii^a à rendre ^ sans compensation, dix 
miUe prisonniers français et bataves détenus 
en Angleterre. 

Si d^ tels succès |ie causèrent pcnut en 
France toptc la joie qu'ils semblaient devoir 
exci|;er9 il £iut bien moins en accuser la na^ 
tion que les maux intérieurs auxquels eUe 
était en proie, et dont die n'o^aitjdosr espérer 
le remède. L'anarchie , accrue par ke mvers , 
ne pouvait pii:^ se guérir par les victoires. La 
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guerre civile organisée ^ans ptus de vingt '799- 
déparlemenfi ; des réiroltes qui s'annoûçaieni 
dans plusieurs; le bfigaii4age qui se répandait 
dans presque tous; la yoI et l'assassinat com- 
mis arec îioipiinjté spr îun grand nombre de - 
routes; deux lais terribles, ce^e des otages 
et celle de Tempruat forcé» qui af^laient 
plus de «QsauK qu'elle nW pouvaient prévenir; 
un désordre de finanças tel qu'aucune nation 
n'«n avaît jamais supporté ; une succession de * 
faaBq^eiroutes partielles qui prolongeaient l'op- 
jMiQbre de la Imiqueroute généra]le ; le trésor 
public pâle sur tous les x:heniins , dans les 
maisons «n^ême iles reoereors ^ et dont le vide 
ne pouvait se reiBfdir^.niénie fM»* les plus vio- 
lentes exactions; u^ Directoire maonquant 
topt à l;i fois de Ibroe , de concorde et de vo- 
lonté ; deux Conseils '4Uvisésy dont chaque jour 
ejt chaque évéacjpnent nouveau faisait et i^* 
faisait la majorité ; les Jacobinç toujours prêts 
à ressaisir leur :iiàgne tevrible; les royalistes 
Tsoquvaataans serupide à tous lesjmoyens que 
f^u^ie^ foumiir la ^wageanoe ; 1» .p«lii, 
Joftes Jfni» des lois rédnits à ^rder jeatre ces 
partis ia lionteuse neutmdité de la faiblesse*: 
liel était il^Ui. de là Frurtce, lorsqu'on apprît 
qiw Bonaparte aviôt débarqué à Fréjus ! 
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799* Dans l'exposé que je vais faire des causes 
et de la marche pn^essÎTe d'uo évéaeineQt 
qui fiit la dernière journée de la rérololion , 
je prie qu on me pardonne de revenir sur 
plusieurs £dts déjà indiqués ; je dois m atta- 
cher à ceux qui peuvent servir de lien à des 
événemens compliqués , dont le théâtre va- 
rie sans cesse. Il m'importait d'en finapper l'es- 
prit à difierentes reprises pour obtenir un 
centre d'unité; je prie en outre qu'on 'me 
pardonne la Êimiliarité des détails on je vais 
entrer. La grandeur de l'événement s'annonce 
par ses résultats ; mais , si l'événement a de 
petits mobiles y pourquoi les taire? Nous allons 
trouver beaucoup de petites fraudes dans une 
conspiration conduite par un homme d'un 
génie supérieur. Un historien italien , tel que 
Machiavel ou Davila^ serait charmé d'avoir à 
exposer ces ruses de la politique ; pour moi je 
le fais avec regret^ mais avec fidélité. 
îtoor de ^ victoire d'Aboukir avait fournie à ce 
J;^°^y^ général le prétexte dont il était avide pour 
retourner en France , et déjà il avait pris ses 
mesures pour qu'une relation magnifique de 
cette journée précédât le bruit de son retour ; 
c'était avec le plus profond mystère qu'il 
avait quitté une armée déportée, en quelque 
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sorte, à cause de lui seul. Quelques généraux ^199' 
ou officiers, qui vivaient dans sa plus étroite 
intimité y et quelques savans étaient ses seuls 
compagnons de voyage. En partant , il. avait 
laissé le commandement au général Kléberj 
sa dernière proclamation à ses soldats leur 
annonçait qu'il venait chercher pour eux le 
secours d'un puissant armement. Il mit à la 
voile le 32 septembre avec les frégates la Mid^ 
Ton et la Carrare, et deux petits bàtimens. 
Les Anglais dominaient tellement sur cette 
mer y leurs croisièi'es y étaient si nom- 
breuses , et Sidnej Smith qui les comman- 
dait était si vigilant dans sa haine nationale, 
que Bonaparte n'avait jamais mis sa fortune 
à une plus grande épreuve. Les vents se- 
condèrent un homme qui comptait sur le 
destin , et ' dont la Providence voulait se 
servir. La traversée fut parfaitement heu- 
reuse; on n'eut à éviter la rencontre, d'aucun 
vaisseau anglais. Le 9 octobre ^ les frégates' 
mouillèrent dans le golfe de Fréjus. Au nom 
de Bonaparte une ivresse générale se. mapi- 
feste ; avec lui on est déjà sûr de ressaisir la 
victoire, et, ce qui touche beaucoup plus tous 
les cœurs, d'être délivré de l'anarchie. .Ne 
vous attendez pas qu'il recule l'exécution de 
II. a5 
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'799- ses grands defôeîrw , en se conformant h la loi 
si générale et si absolue de la quarantaine. 
Les acclamations redoublent sur sou passage ; 
tout une population qui se préciprte sur ses 
pas semble lui déférer la dictature. L'espèce 
de miracle qui Ta fait passer à travers les croi- 
sières anglaises donneàVentliousiasme la force 
d'une superstition. C'est à Lyon surtout que 
ces transports éclateiîtsans mesure; cette ville, 
après avoir été la plus glorieuse et la plus 
déplorable victime de la terreur, achevait de 
mourir sous les coups de l'anarchie j elle com- 
prenait qu'un grand général d'un caractère 
absolu portait du moins l'ordre avec lui. Dès 
que la dépêche télégraphique qui annonçait 
Farrivée de Bonaparte k Fréjus fut connue , 
Paris, qui, depuis le 18 fructidor, opprimé 
par d'ineptes tyrans, craignait de tomber sous 
des tyrans plus ignobles et plus odieux encore , 
n'eut plus d'autre pensée que de chercher le 
repos sous l'abri de la gloire. Lésâmes étaient 
tellement froissées, qu'on pensait au saint 
plus qu'à la liberté. 

Mais voyons quelles étaient les dispositions 
des dépositaires du pouvoir, et commençons 
par les Pentcirques. 

Barras était le seul qui , dans la jou i^ée du 
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3o prairial , eût échappé à la disgrâce si légère " 1 799, 
et si méritée des auteurs du 18 fructidor; 
mais plus sa ddminatioa s était prolongée^ ^us 
eUe |)araissait languissante et vieillie. Sa dex- 
térité révolutionnaire » tant de fbi& itiise à l'é^ 
preuve y ne lui laissait la confiauce d'aucun 
partît et il n'en avait plus guère en lui-même. 
On dit qu'il s'était opéré alors un grand et subit 
changement dans ses combinaisons et dans ses 
principes. Des écrits fort récens parlent , avec 
des détails qui semblent assez précis , d'une 
négociation que ce Directeur aurait ouverte 
avec les agens du roi Louis XVIII; il s'en^- 
gageaîty dit«-on, à favoriser par tous moyens 
le retour du roi légitime , à condition qu'il 
en obtiendrait l'entier oubli de sa conduite 
révolutionnaire , et une forte indemnité.^ Là 
conduite qu'il a tenue depuis vingt**sep& ans 
rend cette conjecture asses plausible f quoi 
qu'il en soit. Barras restait impénétrable et 
fort incommode à chacun de ses quatre col*- 
lègues ; comme ceux-<:i formaient deux partis 
très opposés , Barras se réservait de tenir la 
balance entre eux. De là un nouvel accroisse- 
ment d'anarchie ^ car les éternelles vacillations 
du Directoire rendaient tons les partis forts de 
sa faiblesse. 
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>799- Syeyès était engage dans une guerre ou* 
veirte contre les Jacobins, ce qui le constituait 
dans un état d'hostilité presque habituelle avec 
le Conseil des Cinq-Cents , où les vieux Jaco- 
bins étaient fortement représenta. De plus, 
ce Directeur était un ennemi secret de la 
constitution dont on invoquait encore les mi- 
sérables restes , attendu qu'elle n'était pas son 
ouvrage. Depuis trois mois il cherchait un 
général qui put lui servir de bouclier contre 
ses ennemis les plus dangereux , qui voulût 
prêter un bras docile à l'exécution de ses plans 
mystérieux, et mettre en œuvre les rouages 
embarrassés d une constitution obscure qu'il 
roulait dans sa tête. Ce général, il l'avait 
trouvé d'abord, ainsi que je l'ai dit, dans 
l'intrépide Joubert; mais la mort du héros 
au champ de bataille de Novi avait rompu 
un plan dont le succès n'aurait pu être assuré 
que par une victoire éclatante; beaucoup de 
personnes ont pensé que les desseins de Jou- 
bert et de Syeyès avaient été pénétrés par les 
hommes qui avaient le plus d'intérêt à les 
rompre , et que le coup^ sous lequel succomba 
ce général dès le commencement de l'ac- 
tion ne fut point porté par les ennemis, mais 
par un assassin gagé. Les moyens me man- 
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quent pour discuter cette conjecture. Après i799 
la perte de Joubert^ Sfyeyhs avait jeté les yeux 
sur le général Moreau ; mais celui-ci ,- quoi- 
que ennemi de l'anarchie et du Conseil des 
Cinq^Cents qui inclinait pour les principes 
de la vieille terreur, s'épouvantait d'avoir à 
, jouer un rèle politique. Malgré les nouveaux 
faits qui, pour les juges exercés, élevaient 
encore plus haut sa gloire militaire, ce gé- 
néral avait perdu tout crédit auprès des 
royalistes et républicains par sa lettre sur * 
le général Pichegru. Quoique Syeyès n'ai- 
mât point à partager le pouvoir ni à céder 
le premier rôle , il se vit obligé , par les dif- * 
ficûltés de sa position, de songer à Bona- 
parte absent; il avait exprimé en termes for- 
mels le vœu de son retour aux deux frères 
de l'illustre général , Joseph et Lucien ; ainsi 
Bonaparte , prêt à culbuter et constitution et 
Conseils, pouvait compter sur un puissant 
complice qu'il saurait faire descendre au rang 
de son sujet ; de son côté Syeyès se disait : 
Renverrai ce grand capitaine à raroiée, et je 
régnerai dans Tintérieur. 

Roger -Ducos était au Directoire pour 
Syeyès ce que précédemment Le Tourneur 
avait été pour Carnot, c'est •à-dire l'instrur 
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1799- ment fidèle de ses volontés; en le laissanl 
dans le pouvoir suprême, Syeyès comptait 
s'en faire un appui contre l'ambitieux génie de 
Bonaparte. 

Les deux au tresDirecte urs, quoique habitués 
à contrarier Syey es, avaient bien peu de consi* 
dération et de îoTCe pour r&ister à un homme 
tel que Bonaparte. Son retour était pour eux 
un sujet d'alarmes, mais ni l'un ni l'autre 
n'avait osé les laisser pénétrer. Gîohier, asses 
* bon jurisconsulte, montraitdelabonne foi dans 
son républicanisme; sans violence dans le 
caractère , il inclinait pour les partis violens, 
ou du moins il était lié avec les orateurs les 
plus emportés des Cinq^Cents. Bonaparte 
même , avant son retour d'Égjpte , avait senti 
de quel intérêt il serait poui* lui dé cultiver 
Grohier, pour en faire £on instrument. Ma- 
dame Bonaparte , par les ordres de son mari , 
faisait une cour assidue à cet insignifiant per-- 
sonnage , et cette femme élégante et coquette 
tâchait de se plier à la simplicité des goûts de 
madameGohier. A peine osaitrelle&ire un pas 
sans ce guide austère; elle afièctait surtout, 
devant ce couple , de craindre les desseii» des 
frères de Bonaparte. La bonne Joséphine 
(Gohier lui donnait ce noip) était auprès de 
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lui, lorsqu'il reçut la nouvelle télégraphique 1799 
du débarquement à Fréjus. a Secondez-moî 
ti bien , lui dit-elle^y je vais le détacher de ses 
ff frères^ et vous n aures pas un ami plus fi- 
(c dèle. » Quant à Moulins, il était un de cei$ 
généraux que les armées ne connaissaient 
guère, et qui tout au plus avait fait une triste 
apparition sur le théâtre de Ja Vendée , mats 
qu'on avait vu figurer d^ns plusieurs jour^ 
nées delà révolution. Son véritable frère d'ar- 
mes avait été ce général Santerre ^ d'une si 
déplorable célébrité ; on croit même qu'il était 
son parent. Les Jacobins trouvaient un pro- 
tecteur fidèle dans leur vieux compagnon*^ 

Parcourons encore d'autres personnages 
dont le nom va figurer dans le dernier drame 
de la révolution française, et se présentera 
sous un jour tout-à-fait nouveau pendant l,e 
règne de Bonaparte. 

Plusieurs g,énéraux d'utie grande renom- 
mé,e se trouvaient à Paris. On distinguait ' 
parmi eux Moreau et Macdonald, dont la 
bonne intelligence avait été rompue par les 
événemens de la guerre d'Italie» J'ai dit ce 
que Moreau pensait du terrprisni& renais- 
sant, Macdonald^ plein d'honneur et de fierté, 
avait également ces principes en horreur. 
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79^. Les sentimens politiques de Bernàdotte né- 
taient pas faciles à saisir; il est probable 
qu'ils avaient un peu varié suivant les vues 
de son ambition. A Farméé^ Ids divisions qu'il 
commandait affectaient une certaine îndé- 
piendance dahs' leurs propos , et semblaient 
n être pas fâchées d'un certain renom de roya- 
lisme et d'aristocratie. Ce général avait des 
talehs supérieurs, que la fortune n'avait point 
encore assez mis en évidence ; aussi témoi- 
gnait-il envers* ses émules dé gloire de l'in- 
quiétude et dé la jalousie. On lavait nommé 
nhinistre de la guerre vers l'époque des grands 
désastres. Syéyès lajrant jugé indocile à ses 
d^seins, et peut-être favorable à ses enne- 
mij, avait su reconduire du ministère. Bernà- 
dotte n'avait pas pardonné cette offense ; peu 
content du rôle qu'il avait joué sous Bona- 
parte à l'armée d'Italie , il se sentait ami de 
régalité tant que Bonaparte dominerait. 

L'influence du parti jacobin avait fait ren- 
voyer depuis peu M. de Talleyrand du 
ministère ; jamais il n'avait cessé d'être un 
royaliste anx yeux de ce parti : il faut conve- 
nir cependant qu'à cette époque son royalisme 
éiaitassez bièri'dégûisé. Les clameurs descl^bs 
l'inquiétaient dans sa retraite, et l'on ne se 
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persuadait pas qu'elle pût être exempte de toute 1 199* 
intrigue. Comme il ay^t cohcii la première 
idée de l'expëdition d'Egjrpte et qu'il avait pro- 
mis deFappuyerpar une ambassade à Gonstan- 
tinople, mission qu'il s'était bien gardé de 
reïâplir^ il pouvait craindre le ressentiment 
du général qui revenait triomphant de son 
exil; mais Bonaparte était sans colère contre 
les bommes habiles dont il pouvait se servir : 
la plus parfaite intelligence Rétablit entre eux. 
Madame de Staël étah alors absente de Paris ; 
elle n'y revint que pour voir le triomphe de 
Bonaparte, et son chagrin fut égal à la joie de 
M. de Talkyrand. 

' Les généraux Jourdan et Atigereaii avaient 
maintenant leurs postes de retraite au Conseil 
des Cinq-Cents : l'un et l'autre y exerçaient 
beaucoup d'empire, mais k des titres dif- 
férens. Les revers ^e Jôurdan n'avaient pu 
faire oublier en lui le vainqueur de Vatignies, 
de.Fleurus et de la Chartreuse. Il parlait peu 
dans les affaires de parti , et se réservait les 
vues d'administration. C'était lui qui avait &ît 
passer la loi de conscriptioti qui fondait le 
régime militaire de la France; cette loi dont 
Bonaparte depuis iSt un si impitoyable usage. 

Augereau venait de signaler son pouvoir et 
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1799* ^ veQgeance en aidant à reuvei^^^ dans la 
journée du 3o praîrial , deux de ces Direc- 
teurs qu'il avait fait iriomphei^ au 1 8 fructidor* 
Augereau et Jourdau croyaient encore à la 
destinée éternelle de la République. 

Le ministre de la justice ^ Cambacérèsi 
homme, d'esprit , jurisconsulte distingué et^ 
quand il l'osait^ homme d'état judicieux , avait 
rétréci ses talens par toutes les petites ruses 
de la circonspection ; la terreur et l'anarchie 
comprimaient son caractère : il se montrait 
un tout autre homme ^ lorsqu'il avait dans le 
calme à développer des idées d'ordre public.. 

J'ai parlé tout à l'heure du secours inespéré 
que Fouché avAÎt donné aux amis de Tordre 
contre Iça partisans de l'anarchie. Bien ne lui 
était maintenant plus insupportable que sa ré- 
putation de vieux Jacobin. A peine avait- il tou- 
ché le pouvoir, quesa haine pour le despotisme 
était fort amollie* Doué d'une sagacité peu 
commune, il .ne lui fi|t pas di^cile de dis- 
tinguer entre Bonaparte , Syeyès et Barras, à 
qui devajt rester le pouvoir; il se donna tout 
au (H^emier, même avant d'en être recherché, 
et ses services furent d'autant plus appréciés 
que Bonliparte le» avait moins demajodés. 

On voyait figurer dans les fsmplpis muni*- 
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cipaux et administratifs Béai etbeaucoup d'au-** ' 799* 
très fiers répiiblicains^ très tésignés k suppor- 
ter un inaltre <|iii les comblerait de biens et 
d'iioaneurs. ' 

Tel était Fesprit des bommes qui occupaient 
alors les plus hauts emplois de la République. 
Examinons maintenant Fesprit des deux Coq* 
seîls. Celui des Cinq -Cents était vivement 
agité des passions et surtout des terreurs 
révolutionnaires. Cependant les membres 
de la Convention Yi'y figuraient plus qn en 
petit -nombre. Les principaux orateurs , éont 
la France apprenait les noms, n avaient pas 
figuré dans les scènes sanglantes , ou n'y 
avaient joué qu'un rôle obscur et secondaire. 
Parmi les plus fougueux, on^itaitMM. Briot, 
Destrem, Grandmaison; ils n'eurent pas le 
temps d'acquérir de la célébrité , et ne durent 
pas le regretter. Leurs propositions étaient 
assez violentes pour que Cbénier eût passé 
du parti des modérés. Lucien Bonaparte , 
après avoir montré un peu d'emportement^ 
s'était rallié à ce dernier parti;» et il avait 
aidé puissamment à cette journée qui avait 
renversé àevfx des Directeurs , atixquels il re- 
pi ochait le brillant exil de son frère en Egypte. 
Le nom qu'il portait ajoutait un grand efiet à 
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1799* ses discoars; sans être encore un orateur ood* 
sommé, il s'exprimait avec feu, grâce et 
fiicilité. MM. Daunou / Cabanis , Emile Gan- 
din et Boulay de la Meurthe , figuraient aussi 
parmi cette nouvelle espèce de modérés ; ils 
étaient dans une minorité à peu près coa-^ 
stante. Le Conseil d^ Anciens, cherchait , 
même après avoir fait dès concessions &* 
cheuses , à former une digue au torrent révo- 
lutionnaire qui allait recommencer s<m cours»' 
L'orateur le plus puissant dans ce Conseil était 
M« Régnier, qui, membre de l'Assemblée con- 
stituante, avait d'a|x>rd suivi avec plus de 
courage que d'éclat la ligne honorable tracée 
par MM. Mounier et Malouet. Rentré dans 
les assemblées délibérantes après un assez 
long intervalle, il n'y avait montré d'abord 
qu'une circonspection timide ; mais il sut, 
comme je l'ai dit, s'en écarter au 19 fructidor, 
pour s'élever avec force contre la proscription 
de ses collègues. Son nom était devenu odieux 
aux Jacobins; ses périls l'avertissaient de 
prendre une marche hardie et décidée. Voué 
à l'étude des lois, dans laquelle il était pro- 
fondément versé vil sut, aux approches .du 
4 S brumaire , se faire homme >i'^at et. jouer 
- un rôle actif dans une conspirati0n/aalutaÎF5^ i 
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il entraînait avec lui MM. Fàrgues, Cornet, i799« 
Lemercier, Cornudet, etc. , tous membres do 
Conseil des Anciens. 

J'ai déià parlé de la loi des otages et de ^» àts 

'' , , *^ , otages et de 

celle de l'emprunt forcé ; il importe de faire Vempront for- 
connaître leurs effirojables et absurdes dispo^ 
sitions. La loi des otages déclarait les parens 
d'émigrés et les ci-devant nobles , à l'exception 
de ceux qui avaient rempli des fonctions à la 
nomination du peuple^ en état de guerre 
intestine avec le gouvernement : elle les ren- 
dait , sous le nom d'otages , personnellement 
responsables de tous les attentats contrer 
révolutionnaires. Us devaient être arrêtés par- 
tout où éclaterait un trouble civil , et déportés 
s'il se commettait un meurtre sur la personne 
des républicains 9 soit soldats, soit fonction- 
naires publics. Chacun d'eux était condamné 
à une amende de cinq cents francs pour toute 
espècede délit contre-révolutionnaire. On voit 
que cette loi des otages n'était autre chose que 
la loi des suspects développée et rendue plus 
odieuse encore; il était impossible qu'elle 
n'appelât point , au bout d'un certain inter- 
valle, le règne des échafauds. Ain&i la terreur 
reparaissait avec tout ce qu'elle avait eu de 
plus sinistre. Les noui^eaux représentans du 
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> 799- tardé à se feire sentir ; le numéraire était caché 
avec le même soin que lorsqu'il était'^en pré- 
sence des assignats ; le crédit public était tombé 
dans un si horrible avilissement, que le tiers 
ccmsolidé j ce malheureux reste échappé à la 
plus in&me banqueroute, n avait plus cours 
qu'à 7 ou 8 pour cent de sa valeur. 

D'après ce tableau général des esprits y on 
ne s'étonùera plus qu'aucun des Directeurs 
n'eut osé considérer Bonaparte comme un 
transfuge de l'armée de l'Orient, ni lui re- 
procher d'avoir violé les lois sanitaires du 
pays. Une mesure sévère prise contre le 
conquérant de l'Italie et de l'Egypte aurait 
excité une réprobation générale, et décidé une 
catastrophe violente. Son rôle était de voir 
venir à lui les che& des différens partis, et de 
les tromper, non par des engagemens positifs , 
mais par des paroles insidieuses. 

Jusque-là toutesles conspirationsavaientété 
faites à haute voix, à la tribune même desclubset 
des assemblées ; il en fallait une d'un nouveau 
genre pour abuser tant d'hommes versés dans 
la tactique révolutionnaire* Bonaparte conve- 
nait parfaitement à ce rôle ; né du sang italien , 
dans une lie où se conservaient encore les 
mœurs italiennes du quinzième siècle , façonné 



DU DIRECTOIRE EXÉCUTIF. 4^1 

aux stratagèmes militaires , aux expédiens de 1799. 
la politique , il avait ui|e supériorité marquée 
sur tous les Français , et peut- être sur tous 
les hommes^ dans l'art de la dissimulation. U 
eut soin de se prodiguer peu , d'éviter les ac- 
clamations publiques , et de se dérober au 
triomphe qui lui aurait été décerné au spec- 
tacle. Cet homme , qui venait de ressusciter 
en quelque sorte la puissance des soudans de 
l'Egypte , habitait un fort mo4este apparte- 
ment dans la rue Chantereine ; sortait peu^ et 
toujours avec l'uniforme de membre de l'In- 
stitut; recevait avec même cordialité les sa«- 
vans, les artistes, les ministres, les généraux 
et les Directeurs : les maux de la patrie sem- 
blaient l'avoir plongé dans une mélancolie 
profonde. En vain les deux directeurs Gohier 
et Moulins s'empressaient-ils > soit officieuse- 
ment, soit pour rabaisser son orgueil, de lui 
vanter le triomphe décisif de Masséna à 
Zurich , et les nouvelles victoires du général 
Brune sur le duc d'York ; Bonaparte affectait 
de ne pouvoir se consoler de l'Italie perdue* 
Toutefois il éloignait avec soin toute propo- 
sition d'un commandement qui l'eût éloigné 
de la capitale. Il fut question, parmi les Direc- 
teurs, de faire à son ambition trop pres;sentie 
II. a6 
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'799* une part Bssefe belle ^ eu le faisant ent^^ au 
Directoire. Maid que serait dereaue Titisigûe 
tttëdiocfitë des (jrohier, des Moulins , en pré^ 
sence d'un si puissant cdUègue ! Pour ne pas 
lui faire place , ils affectèrent un respect scru^ 
puleut pour cette constitution tant dé fois 
I violée^ qui ne permettait pas d'entrer au 
Directoire ayant Fàge de quarante ans accooi'' 
plis ; et Bonaparte n'en avait que trentcw Lm^ 
même il montrait beaucoup d'indiflRirence 
pour un poste qui le rendait l'égal des hommes 
les plus vulgaires ^ et il savait donner k ses 
dédains l'apparence de là modération ou d'un 
désintéressement magnanime. Le pressait*on 
de s'expliquer ouvertement» il jouait rembar- 
ras et Hncertittide d'un homme qui arrivé des 
bords lointains , avait tout à étudier dans la 
situation nouvelle de sa patrie. Par^ moyen, 
il attirait le secret de chacun f Mad jamais U'- 
vrer le sien. Déjk cependant ses plans se con*- 
certaient avec ceux de Sjeyès ; cette intrigue 
se conduisait par des intermédiaires > au nom^ 
bre desquels étaient ses deust frères et MM. de 
Talleyrand , Rœderer et Regnault de Saint- 
Jean^d'Angely. Fins leur conspiration allait 
sè développant , |>lns Bonaparte affisctait de 
parler de Syejès d^un ton tnès v<Hsin da 
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mépris ou de la bâine. Il ne pou'?ftity didàit*^ <79d' 
il , hii pardonner son dévoûment poor k 
Prusse^ son attaeheitiént k la maison de Br^s- 
wicit. a Ce ténébreux abbé /ce métapby&iden 
a intrigant roulait sans donteqnelqiie plan fu-* 
« neste à^a République, n M"^ Bonaparte se-* 
condâit k merveille son mari dans ce» longues ^ 
se^mes de disaîmulaiion. Un jour où Cohier 
les avait invités l'nn et l'autte àdkter aVecrdes 
membres de rtnatilot/ dont Bonaparte pa- 
raissait &ire son inséparable et modeste eom- 
pagnie i a Qu'àves^vousÊiitl dtlIML'^ Bonaparte 
/r h Gohier en vojant entrer Syey es, ne 9àv««- 
« voua pas que tet abbé est l'homme que 
<i Bcniaparte déteste lô plus?» De son côté, le 
général affecta pendant tout le diner de ne 
point regarder Syeyès ; et celui^i se leva 4e 
table en jouant la furenr . « Ave^vàtts remar- 
u que , dit^il à Gohier, la éoadnite de ce petit 
u insolent envera le nembrer- dune autorité 
« qui aurait dû lé ùàrê fosi^? » A Vttde 
de cette feinte méaintelligchscé ^ Sjre^ savait 
facilement écarter tonte propositkm qiii au«^ 
rain envoyé Botiapaite an loin et décohcené 
k conspiration, u Quoi ! voalez^vons , disait 
^< Syejèa,: réplacer nn homme dâitigeretrx sûr 
V nn nouveau théâtre de gidire s ceasoii.^ de 
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1799- « nous occuper de lui davantage , et tachons^ 
« s'il est ptfssible » de le faire oublier. » Les. • 
Directeurs et Barras lui-même furent assez 
crédules pour s'imaginer qu'ils pourraient faire 
oublier Bonaparte^ et qu'un tel homme se 
résignerait à l'oubli. 

L'an de ses premiers soins avait été d'atti- 
rer à lui le général Moreau , qui , sans voca- 
tion et sans goût pour un premier rôle> 
paraissait tout prêt à seconder un puissauit 
ennemi de l'anarchie. Ce fut d'abord chez le 
directeur Gohier qu'ils se rencontrèrent; ils 
ne s'étaient jamais vus 9 et se contemplèrent 
quelque temps en silence. Bonaparte le rom- 
pit le premier, et parut rendre l'hommage le 
plus empressé à un homme dont la renommée 
marchait sur une ligne presque parallèle à la 
sienne. Moreau, suivant sa modestie habi- 
tuelle , lui dit : u Vous arrive» d'Egypte vic- 
« torieux , et moi d'ItaUe après une grande 
\< dé&ite ». Bonaparte affecta d'honorer dans 
son rival le talent » la grandeur d'âme et la 
simplicité avec lesquels il avait eu à réparer 
tant de fois des fautes et des revers qui ne pou- 
vaient lui être impntés. Le lendemain il lui 
fit présent d'un damas garni de diamans qu'il 
avait rapporté d'Egypte, et qui était estimé 
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t o^ooo francs. Les deux généraux ne cessèrent 1 799< 
plus de se voir^ mais toujours avec un plus 
grand mystère à mesure qu'ils s'entendaient 
mieux. 

Les deux Conseils voulurent donner une 
fête à Bonaparte. Un festin de sept cents cou*- 
verts fut servi dans Téglise Saint-Sulpice, C'é- 
tait pour Bonaparte une contrainte assez dure 
que de se trouver livré au feint enthousiasme, 
à l'examen , ou aux patriotiques instances de 
tant d'hommes qui le craignaient , et que lui- 
même se proposait de congédier fort brus- 
quement au bout de quelques jours» Les Ja- 
cobins eussent voulu l'assaillir de toasts qui 
lui eussent fait prendre des engagemens avec 
la cause sainte du Manège; mais les députés 
arrivaient avec des dispositions si contraires'^ 
si ennemies; ils s'observaient tous avec tant 
de défiance , qu'il n'y eut moyen pour per- 
sonne de se livrer à l'enthousiasme projeté. 
Bonaparte rompit de bonne heure une séance 
incommode , seulement il eut la courtoisie de 
parcourir les tables et de dire quelques mots 
}nsignifians It chacun des députés. Gëirx-ci ^ 
charmés d'être honorés de quelques mots d'un 
grand homme , ne surent pis* voir en lui un 
souverain qui commençait son rôle. 
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1 7{^. Ua« circonstance favomait rçxécution pr<^ 
chaîne de ses plaoa^ c'est qu il se trouvait alors 
e» garpison à Paris trois 4es régioieos les 
plus dévoues de son ancienne armée d'Italie* 

(•eç liaisons 4^ Bonaparte et de Barras 
avaient été d'une telle intimité y qu'il était 
nécessaire k Tun et k l'autre de Uire les frais 
d^uii entretien confidentiel dans lequel ils 
chercheraient réciproquement à se tromper. 
Cette conversation eut lieu chez le Directeur, 
un soir après le dtner ; c'était le 3o octobre. 
Si nous joutons une foi aveugle h la relation 
de Bonaparte^ Barras lui tint cet étrange 
langsige : « La République périt, rien ne peut 
(i plus aller : le gouvernement est sans force ; 
a il faut faire un changement et nommer Hé<- 
(( douviUe président de la République. Quant 
u à vous 9 généraU vQtre intention est de vous 
« rendre à l'armée j et moi , malade^ dépppu^ 
f( lari^é, uséije pe suis bon qu'à rentrer dans 
w une classe privée. » 

Voici ce qu'î^oute ce récit ^ tiré des Mé- 
pi^pires de S^inte^-Hélène : Napoiéqn h ne- 
gard^Jis^eitwrU sans bd rien répondre} Bamu 
hcds^çk ks jewp et demeura, interdit ; la con^ 
{f^rsaUonfinit W. Le général HédowUle était 
un homme dune excessive médiocrité. Barras 
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n$ disait pas sa pensée ; sa çonunance trahis-^ > 79d« 
sait son secreL • 

S'il est vrai que Barras fit ayec si peu dç 
précaution et une si misérable indolence une 
ouverture de cette sorte p on peut conjecturer 
qu'il n'avait voulu que pénétrer les dessçins 
de Bonaparte , ^ le . forcer à se déclarer en. 
lui causât de la surprise et de la cglère. t*q 
nom du général Hédouville s'était sans doute 
placé comme au hasard sur les lèvres du Di-^ 
recteur. L'emploi de président de la Bépu* 
blique, ou en d'autres termes la dictature ^. 
était^eUe indirectement o0erte à Bonaparte ^ 
ou Barras^ se la réservait*il ? L'entretien fut 
coupé si brusquement, qu'on ne peut résoudre 
cette question. 

Bonaparte rentré che» lui y trouva Tal- 
ieyrandj Fouchéy B$ederer et Béai; de ces 
quatre personnages trois vivaient dans l'inti* 
mité du Directeur. Quoique Bonaparte son-^ 
geàt à en faire les appuis de sa conspiration , 
il crut devoir user de réserve avec eux, et leur * 
raconta naïvement (je c^pieson expression) 
ce que Barras venait de lui dire ; chacun d'eux 
jugea que le Directeuravaitété for tgnuche dans 
sa dissimulation* Le soir, Barras reçut par eux 
l'avis de l'effet asse^ fôcheux qu'il avait produit 
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1 799. sur Tesprit de Bonaparte • Le I endemain Barras 
vint, h huit heures du matin; trouver Bona- 
parte qui était encore au lit ; et cette fois, pour 
réparer Tefiet d'une feinte maladroite, ou peut- 
être, pour arriver plus sûrement k ses fins , il 
parut s'abandonner complètement au général, 
et protesta qu'il voulait être son second dans 
tout ce qu'il pourrait entreprendre. Bona- 
parte , plus que jamais résolu de garder son 
secret tout entier, parodia sans affectation le 
langage qu'il avait entendu la veille ; il répon- 
dît qu'îY 7ie voulait rien , qu'il était faUguéy 
indisposé ; qu'il ne poussait s'accoutumer à 
Thumidité de V atmosphère de la capitale ^ en 
sortant du cUmat sec des sables de V Arabie. 
Après un tel assaut de franchise , le Directeur 
et le général cessèrent de se rechercher. 

Trois jours avant l'événement , Bonaparte 
vient concerter les mesures avec le directeur 
Syeyès ; une seule entrevue leur suffit pour 
convenir de tout. Les chefs du Conseil des 
Anciens prendront l'initiative de la révolu- 
tion nouvelle, et tâcheront de donner une 
forme légale à une révolte militaire. Rien ne 
trahit des alarmes chez tous ceux que cette 
révolution menace : il est vrai que Bonaparte 
ne perd pas un moment pour leur donner des 
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témoignages d'une insidieuse cordialité. Se i799 
trouve-t-il en présence d'hommes tels que 
Cbénier et Daunou , il ne leur cache pas qu'il 
aspire au rôle de Washington, mais en le 
partageant avec Syeyès. Le jour le plus beau 
^de sa vie, ajoute- t-il, sera celui où il sortira 
du pouvoir. Devant Rœderer ou Boulay de 
la Meurthe , il trouve le rôle de Cromvf ell 
ignoble , parce que c'est celui d'un imposteur, 
d'un tartufS. Devant tous les amis de Syeyès, 
il rend hommage a ce génie profond devant 
lequel Mirabeau se profiternaif ; pour lui, 
il ne veut que courir aux armées , il n'entend 
rien aux combinaisons législatives. Devant 
tous les partisans des doctrines du Manège , 
il s'exprime en des termes qui rappellent 
assez bien ceux de cet ordre du jour par 
lequel il donna le signal de la journée du 
i8 fructidor; il se justifie devant eux de 
voir des hommes tels que Talleyrand et 
Rœderer ; c'est pour mieux pénétrer leurs se- 
crets. Le 7 novembre il annonce qu'il passera 
le .lendemain une revue générale de la gar- 
nison de Paris ; au sortir de, cette revue il 
partira pour la frontière : ce prétexte lui sert 
pour recevoir à diverses heures de la nuit les 
généraux sur lesquels il peut compter. Chacun 
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799* d'eux est averti pour une heure différente; il 
reçoit l'assurance de leur deYOûment sans 
leur faire part de ses dessein*» Que fera*-t-il 
de Barras? il n'en veut tii pour victime ni 
pour complioe ; déjà il lui à enlevé ses par- 
tisans , ses amis ; en l'isolant , il le renverse- , 
Mais comment tromper la surveillance des 
deux Directeurs qui restent fidèles à la cause 
du Maniége et du Ginseil des Qoq*Cents. 
Bonaparte choisit le genre d'expédient le 
plus propre à £iire tomber tous les soupçons ; 
il écrit un billet amical à Gohier , pré^dent 
du Directoire , et s'engage lui-même à dîner 
chez lui avec sa famille pour le lendemain ^ 
16 brumaire* Une démarche si ouverte 
préparait le succès d'une autre rusé plus 
propre à ses desseins. Le même soir , madame 
Bonaparte invita Gk>hier et sa femme à dé* 
jeûner^ pour huit heures du matin , sous pré- 
texte de l'entretenir de choses très intéres^ 
santés. Pour cette fois Gohier conçut quelque 
alarme > et n'envoya au rendevrvous que sa 
femme. La pensée du général était sans doute 
de faire au Dired:eur des offres très brillantes 
de £cu*tune , et s'il le trouvait inébranlable 9 
de le tenir en chartre privée. 

Syeyèsi de son côté^ montrait la même force 
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de dissimulation. Afin de r<$ndre moins sus- >799* 
pecte sa sortie du Luxembourg au signal 
convenu, i\ prenait depuis plusieurs jours clés • 
leçons d'équitation dans )a cour de ce palais,, 
et supportait fiort patiemment les risées que se. 
permettait le directeur Barras sur l'allure de 
cet ecuyer novice. 
Cependant le Conseil des Anciens avait e'té ^ [^*^^^ 

* ^ des i8 tt 19 

convoqué pouir une beufe qui annonçait des brumaire. 
oiesures extraordinaires ; c était k sept heures 1799- 
du matin. Le^ conjurés s'y étaient rendus avec 
diligence ; les autres s'arracbaient avec peine 
aux douceurs du sommeil. Régnier s'était 
chargé d'ouvrir l'attaque; il était forcé de 
s'énoncer dans des termes fort obscurs , car 
il ne fallait pas laisser connaître t et peul>^re 
lui*niéme ne connaissail-il pas toute l'étend ue 
du plan qu'on se proposait de suivre; mais il 
parla de dangers immix^ens , d'une conspira* 
tion découverte , de la nécessité de se rallier 
contre les progrès de l'anarchie^ contre le 
ierrorismo renaissant , et de prendre des me* 
sures énergiques pour rendre k nos armées 
toute. leur gloire et poun rentrer dans toutes 
les- conquêtes. Le nom de Bonaparte, pro^ 
nonce avec assurance^ avec emphase , était 
pour les députés non initiés la set) le clef de 
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1799* ce discours oaigmatique. Régaler demandait 
qu'aux termes d'un article de la constitution , 
le Corps-Législatif ftit trans féréà Saint-Cloud 
sur la demande du Conseil des Anciens, et que 
le général Bonaparte fût chargé de Teicécullon 
de ce décret. Les députés Cornudet^ Fargues, 
Lemercier et plusieurs autres appuient cette 
proposition sans la rendre plus claire. Les mots 
qui circulent sur tous les bancs sont : Bona^ 
parte le veut^ Bonaparte et Sjrejres veulent 
mettre fin à l'anarchie*^ il faut une autorité 
forte ; la constitution n'est plus qu^ un fantôme 
que personne ne respecte , et qui ne peut rien 
défendre. Si nous n'agissons as^ec fermeté ^ si 
nous ne donnons à la République des chefs 
vigoureux f nous n'avons plus que le choix de 
tomber victimes des Chouans ou des Jacolmis ; 
il est temps de changer le Conseil des* Anciens 
en un Sénat puissant. 

Ces insinuations, répétées à demi-voix, ont 
produit leur e£fet ; ceux même qui voudraient 
tenter une opposition sentent le danger de se 
commettre avec la force militaire, avec Bona- 
parte qui la met en mouvement ; leurs repre- 
sientations sont vagues , embarrassées. Le dé* 
cret est rendu dès huit heures du matin ; ce 
décret est une révolution tout entière , jus- 
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qu'où ira-t-clle dans sa marche rétrograde ? un * 799- 
seul homme le sait. Un quart d'heure après 
Bonaparte se présente au Conseil des Anciens ; 
son escorte est imposante; ses rivaux de gloire, 
Moreau et Macdonald, viennent se mêler avec 
les premiers compagnons de sa fortune , tels 
que Berthîer , Lannes, Murât , Marmont , etc. 
Le général Lefebvre , que le Directoire a nom- 
mé commandant des troupes de la garnison de 
Paris , marche dans leurs rangs ; Bernadotte 
seul a refusé de les suivre. Partout la joie a 
éclaté sur leur passage ; tout sourit k la révo- 
lution qui se prépare ; quinze cents cavaliers , 
que Bonaparte avait convoqués pour une re- 
vue , le suivent avec la plus vive allégresse. 
Ce qu'ils comprennent le mieux de l'événe- 
nienty c'^st qu'ils vont être enfin hors de la 
tutelle des avocats , c'est que le pouvoir mili- 
taire commence. Pourvu que l'on conserve le 
mot de République qui leur est si cher , ils ne 
s'apercevront pas , ou ne voudront pas s'aper- 
cevoir que la République n'existe plus. 

Bonaparte y introduit à la barre du Conseil 
des Anciens , et accompagné de son brillant 
cortège , prononce ces paroles : « Vous êtes la 
« sagesse de la nation^ c'est à vous d'indiquer, 
u dans cette circonstance, les mesures qui peu- 
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1 799 * « vent sauver la patrie ; je viens, environné de 
H tons le^ généraux, vous promettre l'appai 
('( de tous leurs bras. Je nomme le général 
a Lefebvre mon lieutenant. 

« Je remplirai fidèlement ht mission que 
« vous nf!à,yet confiée ; qu'on ne cherche pas 
« dans le passé des exemples pour ce qui se 
rr passe, tlien dans Vhistoire ne ressemble à 
u la fin du dix-huitième âicfcle ; rien dans le 
« dix-huitième siècle ne ressemble au moment 
/< actuel, t) 

Cependant tout dormait au Luxembourg. 
Deux des Directeurs , Syeyès et Rc^er-Ducos , 
s'étaient échappés dès le matin du palais , 
pour se rendre à celui des Tuileries , du. sié-^ 
geait le Conseil des Anciens ; et Syeyès , pour 
rendre moins suspecte cette course matinale , 
^ était parti à cheval. Barras , déjà éveillé ^ 
mais pourtant exempt d'inquiétude , avait, 
suivant sa coutume , éclaté de rire à la vue de 
l'apprenti cavalier. Barras prenait vin baiti, 
lorsqu'une dame de ses amies vint lui foire 
part du fatal décret des Anciens. Il témoigna 
plus de surprise que de colère , et peu 
de résolution ; il vint pourtant donner l'a- 
larme à ses collègues Gtohièr et Moulins. 
Honteux tous de se voir surpris par un événe^ 
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ment qui paraii^it coofiommé et dont Paris i799< 
s ôttiretenait depuis une heure , sùts de la dé- 
fection de deux de leurs collègues et de tous 
leurs ministres ) ils voulaient prendre des me- 
sures et ne savaient plus h qui signifier des 
ordres. Gohier parlait d'aller protester dans 
les deu^r Conseils^ ^et promettait de se faire 
écouter aa moins de celui des Gnq^^Ceats. 
Moulins parlait d'aller soulever le &ubourg 
Saiût-* Antoine avec son vieux compagnon 
Santerre. Barras ne montrait qu'uû flegme 
apathique, il craignait d'exciter la colère de 
celui dont il avait commencé et long-temps 
conduit la fortune. Dans un si grand périls 
aucun de ses amis ne venait le trouver ; enfin 
9^ secrétaire Bottot lui amène M. de Talley * 
rtnd et l'amiral Bruix ; tous trois lui appor** 
tent un ordre impérieux de Bonaparte > c'est 
sa démission que l'amitié lui demande. A ce 
prix il pourra jouir de la vie la plos brillante 
etla plus fortuttée i déjà on Finvile^ on le presse 
d'en aller goûter les premières délices dans _ 
sa magnifique terre de Gros-Bois, et le géné^ 
rai a poussé la prévenance jusqu'à lui envoyer 
uM garde d'honneur pour l'y accompagner. 
Barras, qui se voit destitué de tout appui m ili^ 
t&ir«, sigûe et part. Fouché venait de s'acquit- 
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799* ter «n pea tard de soa emploi de ministre de 
la police, en apportant aux Directears le décret 
du Conseil des Anciens ; il leur donnait avec 
beaucoup de légèreté des conseils de résigna- 
tion; et son premier acte, après les avoir 
salués, fut de publier une proclamation qui 
faisait pressentir la dictature du général. 
Moulins et Gohier se rendirent au Ckmséil 
des Anciens ponr y chercher leurs deux 
collègues déserteurs. Ici M. Gohier place dans 
ses Mémoires le détail de leur entrevue soit 
avec Syeyès, soit avec d'autres députa conju* 
rés ; elle nous a paru fort inutile à l'histoire ; 
mais on peut en induire que les deux Direc- 
teurs étaient f ésolus à résister, ou du moins à 
. protester jusqu'à la fin. Quand ils rentrèrent 
au Luxembourg , ils se trouvèrent captifs de 
Bonaparte; c'était au général Moreau que 
Bonaparte avait confié le soin de les surveiller. 
Et cette mission fut si sévèrement remplie , 
qu'aucun de leurs messages ne parvint aux 
deux Conseils. Celui des Cinq-Cents ne mani- 
festa da^ns cette première journée qu'une 
morne stupeur ; les députés ajournèrent leurs 
séances pour se rendre le lendemain a Saînt- 
Cloud , mais ils passèrent le reste du jour et 
la nuit entière à se concerter sur les rôles qu'ils 
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auraient à jouer dans une séance mémorable: ' 799* 
Leur fureur s'accrut tellement dans ces con- 
ciliabules , qu'ils se crurent autant de Bru tus ^ 
de Cassîus, de Cimber, destinés à délivrer 
leur patrie d'un nouveau Gésar. 

Bonaparte avait pris confiance dans. la sou- 
mission apparente du conseil des Cinq-Cents. 
Sa résolution était prise de ne souiller par 
aucune mesure sinistre son avènement au 
pouvoir. Ré^plu de faire la clôture de la ré- 
volution , il ne voulait rien emprunter de ses 
formes terribles: il craignait de faire un pre- 
mier ^^i V^Ji^ .„e d^nioaL 
sombre et violente. Aussi s'était-il refusé, avec* 
un calme dédaigneux, à la proposition faite 
par Fouché de fermer les barrières ; il faut , 
avait-il dit, que le peuple sache bien que cette 
journée via rien de commun as^ec (^lles qui 
Font rempli d'une juste épouvante. 

Cependant Bonaparte avait, aveic plus d'or- 
gueil que de prudence, lancé le xnanifeste de la 
conspiration. Voici la proclamation qu'il avait 
adressée aux troupes, et fait publier dans 
Paris: 

« Depuis deux ans la République est mal 
gouvernée; dans quel état j'ai laissé la France, 
dans quel état je. la retrouve ! Je vous avais 

IL 27 
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«799 Iftî^ ^ P^i^t je retrouve U guerre; je tous 
avais laissé des conquêtes ^ et l'ennenii presse 
vos frontières. J'ai laissé vos arsenaux garnis, 
et je n'ai pas trouvé une arme : vos canons 
ont été vendus; le vol a été érigé en système : 
les ressources de l'État sont épuisées : on a eu 
recours kde^ moyens vexatoires^ réprouvés 
par la justice et le bon sens. On a livré le soldat 
sans défense. Où sont-ils , les braves , les cent 
mille camarades, que j'ai laissés couverts de 
lauriers I que sont-ils devenus ?... ils sont 
morts. 

« Cet état de choses ne peut durer : avant 
trois ans il nous mènerait au despotisme. Mais 
nous voulons la République, Ja République 
assise sur les bases de l'cgalitc , de la morale , 
de.lajiberté civile et de La tolérance pcditique. 
Avec une bonne administration > tous les in* 
dividus oublieront les factions dont on les fit 
membres et ne voudront plus quétre Fran- 
çais. Il est temps enfin que l'on rende aux dé- 
fenseurs de la patrie la confiance à laqueUo ils 
ont tant de droits. A entendre quelques 
factieux y nous serions tous les ennemiadela 
République 1 nous qui l'avons affermie par nos 
travaux et notre courage! Nous ne voulons 
pas de gens plus patriotes que les braves qui 
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ont été mutilés au service de la République. i799< 

tt You» ayez espéré que mon retour met-* 
trait nn terme à tant de maux ; vous l'ayes 
célébré ayec une union qui m'impose des 
obligations que je remplis : tous remplirez les 
vôtres 9 et vous seconderez votre général avec 
énergie^ vous justifierez la confuiiiee que j'ai 
toujours eue en vous. 

r< La liberté , la victoire et la paix replace- 
ront la République française au rang qu'elle 
occupait en Europe , et que Vinepde et la 
trahison ont pu seules lui fiiire perdre. » 

Mais dans la nuit, tandis cpi'on délibérait 
encore aux Tuileries sur la Ynarche qu'on 
suivrait à Saint-Gloud, la vigilance de Syeyès 
et de Foucbé n'avait point été en défisiut; ils 
avaient su qu'un terrible éclat se préparait 
pour le lendemain. Syeyès ouvrît l'avis de 
prévenir cet éclat par l'arrestation des qua- 
rante députés dont on connaissait le plus la 
violences Bonaparte ne voulut voir dans ces 
alarmes et dans cette mesure qu'un reste 
de préjugés et d'habitudes révolutionnaires. 
Cette modération était imprudente. Bonar 
parte le dit dans ses Mémoires ^ et l'événement 
le prouva. 

La translation des C]onseils à Saint-Cloud 
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1799* n'était point une habile mesure^ parce qu elle 
n'était point nécessaire. On avait craint sans 
doute la multitude de Paris; mais: depuis 
plus de quatre ans elle avait oublié ses fu- 
reurs et déposé son pouvoir ; fidèle d'ailleurs 
à son instinct naturel j, elle se tenait immo- 
bile en présence des soldats. Toute la classe 
moyenne avait manifesté un vif enthousiasme 
pour une révolution noijvelle dont chacun 
pénétrait facilement le secret; les grands 
capitalistes menacés et déjà cruellement at- 
teints par la loi de l'emprunt forcé; les no- 
bles condamnés à l'horrible sort des suspects 
par la loi des 'otages ^ saluaient le libérateur 
espéré avec un enthousiasme qui réagissait 
sur le cœur des soldats et les affermissait dans 
leur dévoûment pour le général. D'un autre 
côté ces vives acclamations apprenaient au 
Conseil des Cinq-Cents combien on lui re- 
prochait le secours qu'il prétait à la tyrannie 
expirante. Sortir de Paris dans de telles 
circonstances y c'était se priver de l'appui 
d'un peuple qui du moins savait battre des 
mains à son libérateur. Quelque activité que 
l'on eut mise à préparer les salles du palais de 
Saint-Qoud^ elles ne purent être prêtes qu'à 
une heure après midi. L'Orangerie était des- 
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tinée au Conseil des Cinq-Cents ; et la galerie ' 79^' 
de Mars à celui des Anciens. Les salles dis- 
posées subitement dans des lieux mal prépares 
à la délibération devaient rendre le tumulte 
plus vif. L'ennui d'une longue attente n'avait 
fait qu'exalter la sombre irritation des Cinq- 
Cents. c( Voilà y disaient-ils y les égards que 
« nous témoigne le maître qu'on veut nous 
(c imposer : s'il commence son règne avec tant 
« d'insolence^ où s'arrétera-t-il dans ses dé«- 
« dains? » 

La séance s'ouvre , c'est Lucien Bonaparte 
qui la préside ; Emile Gaudin prononce un 
discours dans lequel il se montre comme op» 
pressé du poids d'un grand secret qu'il vou- 
drait laisser deviner ; il parle des dangers de la 
patrie et de k gloire de Boâaparte, à peu près 
dans les termes obscurs et emphatiques dont 
on s'est servi la veille au Conseil des Anciens , 
et. demande la formation d'une commission 
chargée de présenter des mesures» extraordi- 
naires. aA peine a-t-il parlé ^ qu'un tumulte 
affreux ébranle toute la salle. On arraehe de 
la tribune Boulay de la Meurthe qui vo]udrait 
venir à l'appui de son collègue ; mille cris 
s'élancent : Pointée commission ^ point de me- 
sures extraordinaires f point de dictature^ 
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799* point de tjrranme; la constitution ou la mort I 
On traverse ta salle, on assise la tribune él 
le £ioteuîl du président* Le nom de Bonaparte 
n'est plus prononcé qu'avec imprécation, le 
député Grandmaisoû parvient à se £aire en- 
tendre : » Dans le moment , dit-il , oàla vio- 
M lenoe militaire veut nous imposer le plus 
H infiùne parjure y vous n'avez qu'une mesure 
« à prendre ^ c'est de renouveler le serment 
« de fidélité h, la constitution! ceixifquis'y re« 
n (îiseront se dénonceront eux-'mèn]^& eomme 
(c desennemis de la patrie^ comme des traitres, 
c< comme les aouTeaux sujets du tyran qui 
« 3'annonce »• La proposition est accueillie 
avec enthousiasme ; ceux même des députés 
que Bonaparte a Êiit eiâtrer dans sa conspira- 
tion afiectçnteiicore du sèle pour cette conati^ 
tution dont tout à l'heure ils ne laisseront pas 
subsister le moindre débris; ils paraissent 
heureux d'en être quittes pour un serment. 
On a voulu que chaque député mont&t soe^ 
œssivement à la tribune, et cet appel nominid 
tsonsume deux Jbeures. Deux heures I les pre- 
miers Jacobins en auraient autrement calculé 
le prix. Les députés voudraient se mettra en 
oommuaieation avec le Directoire; maisqueUe 
e$t lewr stupeur lorsqu'ils apprennent que ie 
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DirectiHre n'existe plus, et que dès la veille ^799- 
Syeyès, Roger-Ducos et Barras avaient doanë 
leur démission ! 

Enfin le secrétaire du Directoire exécutif, 
Lagarde > annonce que Gohier a suivi cet 
exemple I et que Moulins ayant été mis eq 
survdUanee par ordre du général Bonaparfe, 
il ne se trouve plus de Directoire, u Un Di- 
u recteur arrêté , et les autres en fuite ou en 
a pleine trahison I QneHe violence I s'écrie- 
(€ t-on de tous cotés. Sachons trouver des gar- 
ce diensplus fidèles et plus courageux de notre 
M sainte constitution. » On propose à l'instant 
de former les listes décopies pour la création 
d'un nouveau Directoire ; antre opération qui 
va consumer un temps précieux : mais on ne 
manqpe pas de l'interrompre de temps en 
temps par des vociférations contre le dicta<* 
teur. 

Un mouvement si vif dans le Conseil des 
Cinq-Cents venait de réagir sur celui des An^ 
ciens; l'opposition , qui laveille s'y était àpeine 
laissé entrevoir, se montrait plus audacieuse 
et plus forte. Un député nommé Alphonse lui 
prétait un appui d'autant plus respecté qu'il 
avait smivent combattu des mesures révohi-* 
tionnaires. 
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1 799* Ces fâcheuses nouvelles avaient été promp- 
tement transmises à Bonaparte et à Syeyès ; ce 
dernier se tenait a la grille du château de Saint- 
Gloud 9 dans sa voiture y soit pour être plus prêt 
à fuir si 1 événement se montrait contraire , soit 
pour être plus à portée de donner ses ordres à 
ses partisans ou ses conseils ou général» Bona- 
parte vient faire tête a l'orage ; il se présente 
d'abord au G>nseil des Anciens , et le trouve 
ag|té ; une partie de son état-major Ta suivi 
à la barre. Voici le discours qu'il tient : 

ce Vous êtes sur un volcan ; la République 
(c n'a plus de gouvernement; le Directoire est 
u dissous; les factions s'agitent; l'heure de 
« prendre un parti est arrivée. Vous avez ap- 
« pelé mon bras et celui de mes compagnons 
(c d'armes au secours de votre sagesse ; mais 
(c les instans sont précieux, il faut se pronon- 
ce cer. Je sais que Ton parle de César, de Crom- 
i< welly comme si l'époque actuelle pouvait se 
« comparer aux temps passés. Non, je ne veux 
<f que le salut de la République, et appuyer 
(C les décisions que vous allez prendre.... Et 
rrvous, grenadiers, dont j'aperçois les bon- 
ce nets aux portes de cette salle, dites-le, vous 
cr ai-je jamais trompés ? ai-je jamais trahi mes 
« promesses, lorsque dans les camps, aii milieu 
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c( des privations y je vous promettais* la vie- 1799- 
« toire, l'abondaiice, et lorsqu'à votre tête 
« je vous conduisais de succès en succès? Dites- 
u le maintenant , était-ce pour mes intérêts ou 
(c pour ceux de la République ? » 

Cette apostrophe aux grenadiers devait ir- 
riter tous ceux des Anciens qui tenaient à l'in- 
dépendance sénatoriale; elle dénotait sans 
doute quelque trouble dans l'âme du général ^ 
dont les paroles, quoique véhémentes et for- 
tement articulées y avaient été mal suivies, 
mal liées. Quoi qu'il en soit, les grenadiers y 
répondirent en agitant leurs bonnets , et cette 
démonstration vint fortifier à la fois le général 
et ses partisans. Cependant un député de 
l'opposition , Linglet , se leva ; et dit d'une voix 
forte : « Général , nous applaudissons à ce que 
« vous dites; jurez donc avec nous obéissance 
« à la constitution de l'an ni, qui peut seule 
« maintenir la République ». Le général sentit 
combien il s'avilirait par une dissimulation 
maladroite, a La constitution de l'an m, re- 
« prit-il d'une voix élevée , la constitution 
« de l'an m ! est-ce à vous de l'invoquer ? Vous 
ce l'avez violée au 1 8 fructidor, quand le gou- 
« vernement a attenté à l'indépendance du 
M Corps-Législatif; vous l'avez violée au 3o 
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>799' «t prairial an vu, quand le Corp6-Legislaiî( a 
u attenté à L'indépendance du gouveraernent; 
N vous l'avez violée le a a flotéal, quand f par 
K un décret sacrilège , le gouvememeot et le 
« Corps-Législatif ont attenté à la souverai- 
H neté du peuple , en cassantles élections faites 
u par lui. La constitution violée , il faut un 
u nouveau pacte , de nouvelles garanties. » 

Le généml eut à subir encore d'autres m-* 
lerpellatioDSy il j répondit en exprimant Vin* 
tention de &ire cesser des mesures de terreur 
que Ton croyait des remèdes à ranarchie^ et 
qui n'en étaient que les alimens. U fît des 
allusions directes à la scène tumultueuse du 
Conseil des Cinq -^ Cents. Enfin» dans cette 
épreuve oratoire, nouvelle et difficile pour nu 
soldat^ il montra le talent de produire des 
pensées fiwrtes, mais non celui de les lier. 
Pendant qu'on déUbérait ainsi aux Anciens, 
le tumulte et la rage avaient redoublé au 
Conseil des Cinq-Cents. Les députés, après 
avoir flotté entre |>lusicurs mesures, com- 
mençaient à se prononcer pour la plus 
énergique et la plus audacieuse ; le fatal 
décret de mise hors la loi était invoqué 
contre Bonaparte , et c'était son firère à qui 
l'on ordonnait de le prononcer. 
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Je suis bien loin de partager l'opinion de 1799* 
ceux qui ont reproché à Bonaparte de n'avoir 
xncmtrë qu'un faible courage et que peu de 
présence d'esprit dans cette journée. La réso* 
lution qu'il prit d'entrer dans le Conseil des 
Ginq-Cent8> où Ton demandait sa téte^ ressent* 
blait assez à celle du due de Guise qui, dans la 
première journée des Barricades , osa pénétrer 
seul dans ce Louvre où Henri III s'appuyait 
sur d'intrépides favoris qu'il avait rendus ido- 
lâtres de son autorité. Ici le danger n'était pas 
moins grand ; les partisans que Bonaparte avait 
au Conseil des Cinq-Cents ne lui promettaient 
qn'un faible secours. Ne venaient-ils pas, pour 
détourner la fureur de leurs adversaires , de 
prêter un serment k la constitution , le par* 
jure dans le cœur? Bonaparte connaissait les 
menacés dont il était l'objet. Un fait venait de 
confirmer les alarmes qu'on lui avait données 
pendant la nuit. Le général Augereau , qui lui 
avait fait la veille des ofiires de service ^ venait 
de l'abordcir en lui disant avec une pitié inso* 
lente : « Eh bien I vous voilÀ dans une jolie posi* 
tion. » N'était-il pasà craindre que les généraux 
Augereau et Jourdan ne vinssent, appuyant 
par l'épée et par le souvenir de leurs exploits 
l'effet de leur toge sénatoriale > haranguer les 
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' 799' soMato, et récbauffer en eux cet e^rit d'^adîté 
répuUicaine qui avait été leur première pas- 
sion ? Le patriotisme de ces temps était sans 
doutetrès Êmfaron ; mais un homme intrépide 
pouvait se rencontrer parmi tant de députés fu- 
rieux. Bonaparte entre et ordonne aux grena- 
diers qui le suivent de s'arrêter à la porte du 
Conseil; seulement il en place deux de ma- 
nière à pouvoir surveiller ses dangers. La dis- 
position de la salle de l'Orangerie accroissait 
beaucoup le péril ; la barre de l'Assemblée, où 
le général devait paraître , était située de ma- 
nière qu'on ne pouvait s'y rendre sans traver- 
ser la moitié de l'enceinte , et c'était précisé- 
ment celle où siégeaient les plus intraitables 
républicains. A peine a-t-il paru qu'un violent 
murmure s'élève; il continue sa marche. On 
a cru remarquer de la pâleur sur ses traits; on 
l'entoure , on le.presse : « Vous violez le sanc- 
« tuaire des lois, retirez-vous, lui disent plu- 
« sieurs députés. — Que faites-vous, téméraire? 
(c lui crie Bigonnet. — C'est donc pour cela 
i( que tu as vaincu » , lui dit Destrem. Bona- 
parte fait signe qu'il veut parler ; les cris de 
vice la constitution! lui ferment la bouche; 
mais bientôt Fanathème se prononce d'une 
manière plus terrible. On crie de tous côtés, 
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A bas le Cromwetll à bas le dictateur! hors 1799. 
la loi le dictateur ! Aréna , député corse , s'a- 
vance vers son illustre compatriote un poi- 
gnard à la main^ il en montre la pointe, 
on croit qu'il va frapper : « Tu feras donc la 
« guerre à ta patrie », lui crie-t-il. Les deux 
grenadiers placés en surveillance ont vu ce 
mouvement terrible ; ils se sont élancés la 
baïonnette en avant , et se sont £ait jour jus* 
qu'à leur général ; d'autres grenadiers les ont 
suivis : leur soin est d'emporter le général 
hors de cette mêlée ; celui qui était accouru 
le premier^Thoméy fut, dit-on , légèrement 
blessé. 

Bonaparte^ sorti de la dangereuse enceinte^ 
descend dans la cour du château^ fait battre 
au cercle^ monte à cheval, et harangue la 
tro\ipe. Ceux qui ont été à portée de l'entendre 
dans cette circonstance ont raconté , d'un 
commun accord^ tju'il lui était échappé des 
paroles emphatiques , gigantesques , vides 
de sens^ telles que celles-ci : Je suis le 
dieu de la guerre , je porte la foudre avec 
moi : ils ont voulu me frapper, mais la gloire 
m'a rendu inyulnérahle. Il n'en faudrait pas 
conclure que le trouble de son esprit ne 
lui^ permettait plus d'idées saines et fortes. 
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1799. Cromwell avait un iangage à part en parlant 
à ses illyminés : Bonaparte pouvait atoir le 
sien en parlant à ses grenadiers. Un fait cer- 
tain , c'est que leur dévoAmeut ne (ut pas an 
moment ébranlé ; bientôt le général le mit à 
l'épreuve : les montagnards f désirs d'avoir 
vu le dictateur soustrait à leurs coups, mais 
fiers de l'avoir mis en fuite , pressaient ardem- 
ment le décret de mise hors la loi. Heu- 
reusement c'était Lucien Boùaparte qui pré*, 
sidait l'Assemblée; il refusait avec un courage 
obstiné de se rcndreForgane dn décret : « Osesi« ' 
ic .vOuSy disait-il , proposer à un frère une là- 
« chetési atroce?— -Sois Brutus, Iuicriait*oa; 
tf le sang se tait quand la patrie parle ; prouve 
u au moins que tu n'es pas un traître, n Ce- 
pendant il était assailli sur son fauteuil : ce Vous 
« oseas, dit^l , condamner un héros sans l'avoir 
(c entendu ; son frère n'a qu'un devoir à rem- 
« plir, c'est celui de le défendre. » En même 
temps il dépose les insignes de la présidence 
et veut monter à la tribune; bientôt il court 
le même danger auquel son frère vient d'èire 
soustrait. Le général, instruit de ce mouve* 
ment, a donné à des. grenadiers l'ordre d'en* 
trer dans la salle et de délivrer Bon frère ; ils 
obéissent avec empressement /se font ouvrit 
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les rangs en silence ; et omcluisent Lucien Bo- 1 799, 
naparte vers son frère. Ce fîit alors que tout 
prît un caractère plus déterminé autour du 
général, Lucien, en sa qualité de président du 
Conseil , se présentait à propos pour écarter 
les derniers scrupules de ces soldats qui y après 
ayoir tremblé si long-temps sous la Convea-^ 
tion, pouvaient se troubler en préaence d'une 
Convention nouvelle,* sa harangue fut courte, 
.précise, pleine de dignité et d'énergie; elle 
se terminait par ces mots : h Je vous somme 
« d'aller dissoudre une assemblée &ctieuse> en 
ce .révolte contre les lois, contre son président, 
ce où l'on a tenté d'assassiner le plus illustre 
(c des défenseurs dé la patrie »• Murât, le 
premier^ répond à cet appel . Bientôt le général 
Lefebvre et les autres suivent son ei^emple; 
les grenadiers se forment en colonnes Serrées, 
le bruit du tambour annonce leur marche , ils 
entrent dans la salle la baïonnette en avant. 
Ce fut alors un ridicule et misérable spectade 
que de voir ces députés, qui tout à l'heure 
avaient failli donner au monde l'exemple 
d'un nouveau César immolé au sénat , je- 
ter précipitamment leur toge, s'élancer par 
toutes les portes, sauter par^ les croisées, et 
venir tout éperdus se caeher à Baris* On dit 
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799* que le général Lefebvre aaimait les troupes eu 
leur disant : (c Chassez les manteaux rouges » , 
par allusion à un corps autrichieA que les 
soldats français rencontraient avec beau- 

a* 

coup d'horreur dans les batailles. Du reste 
il ne fut commis sur eux aucune violence. 
Bonaparte était fidèle à répéter sur tous les 
points le rôle de César. Le danger qu'il ve- 
nait de courir ne le détournait point d'une 
noble clémence : mais son ambition se dé-, 
dara d'une manière qui fit comprendre à tous 
ses partisans, et même à Syeyès, qu'il ne souf- 
frirait pas d'égal , et qu'il se piquait peu d'en- 
tendre les idées d'équilibre , de garantie et 
de contrôle constitutionnel. Qmcpsinte ou 
soixante députés de son parti , qui restèrent 
assemblés pendant la nuit y figurèrent le Con- 
seil des Cinq-Cents, et, de concert avec la 
majorité des Anciens, ils rendirent des décrets 
qui consolidaient la dictature aux dépens de 
la constitution et d/e la République. Cette 
nuit fut, pour la révolution^ ce que la nuit 
du 5 août 1789 avait été pour les derniers 
débris du système féodal* Syeyès avait l'air 
de dicter les décrets que lui imposait Boq^- 
parte. Cabanis, Daunou, Chénier. étaient stu- 
pé&its et comme épouvantés de leur com-- 
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plaisance/Quelques républicains restaient en» >799- 
core , mais il n'y avait plus de République. 
Il est vrai que le pouvoir semblait également 
partagé entre Bonaparte, Syeyès, et Roger- 
Ducos; mais ce partage tenait au hon plaisir 
du premier, tlla loi du bon plaisir était in- 
troduite par le fait. Bientôt Roger-Dùcos s'é- 
clipsa devant son trop puissant collègue par 
humilité, et Syeyès par-prudence. Le mar- 
ché que fit celui-ci en abdiquant le pouvoir 
devint un modèle pour beaucoup d'hommes 
qui firent aussi marché de leurs principes. 
Paris avait fait éclater la joie la plus vive 
qu'on eût ressentie depuis le 9 thermidor, et 
cet enthousiasme devint universel en France. 
Tout marcha vers l'ordre, en courant à la 
fortune ; on parla tant de gloire qu'on ou- 
blia jusqu'au mot de liberté. La révolution 
trembla, et surtout s'humilia devant son 
héritier. Les Français connurent la con- 
corde, mais en perdant leur dignité; tant 
de crimes inouïs, consommés contre l'autorité 
légitime la plus douce , la plus bienveillante, 
la plus facile , ne tournèrent qu'au profit de 
l'autorité absolue. A peu d'exceptions près , 
républicains, royalistes, pontifes^ souverains, 
empereurs , tout se prosterna sous les arrêts 
IL 28 
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1799* niulti{diés de la victoire; un. seul homme 
alla toujours s'ëlevant , jusqu'à ce qu'il em- 
ploya la forfse de sa volonté indomptahie et 
déliranteàcreuserun abîme pour sa magnifique 
armée et pour lui-même ; mais il avait tout 
préparé k son insu pour faire renaître lau tonte 
des Bourbons ; et c'était d'eux que im>us devions 
tenir la liberté constitutionnelle jusque-là si 
mal comprise y liberté qu'on ne peut ni exagé- 
rer ni détruire sans dire à la révolution : Re- 
parais! 
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ET ADDITIONNELLES. 



PROCES-VEfeBAL 

DIS miriSTRBS FLBinrQTBNTUJEES A HASTABT. . 

JLe plénipotentiaire impérial étant appelé de Eas» 
tadt, et ayant quitté cette TiUe le a3 du mois der^^ 
nier, la députation de l'Empire dédara, dans sa 
séance du i3, qu'elle était suspendue, et notifia 
à la légation française les motifs de cette déclara- 
tion. Les ministres de France déclarèrent aussi le 
a3 qu'ils allaient se retirer sous trois jours. 

L^offîcier impérial remit aux ministres français 
une lettre; M. de Dohm est le seul qui l'ait vue 
pai* hasard ; il garantit qu elle contenait à peu près 
les lignes suivantes : 

« Ministt«s , TOUS concerez facilement que , 
dans l'enceinte des postes occupés par les «troupes 
impériales, on ne saurait tolérer aucun 'eitoyen 
français; en' coÀséquettce, tous m'excuserez, si 
îe me vois obligé de vous signifier de quitter Ras- 
tadt dans J'espace de vingt*quatre heures. 

<t Signé Barba TczT. 
« Gernsbach , 29 avril. » 
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Les ministres français résolurent de partir sur- 
le^champ** 

Avec l'officier qui avait apporté la lettre il était 
arrivé cinquante hussards Szecklers , qui s'étaient 
postés à la porte d'Etlingen, et avaient fait occu- 
per de même les autres postes. 

Lorsque la légation française se présenta à la 
porte de la ville , on lui annonça qu elle ne pou- 
vait sortir. Les trois ministres descendirent sur-le- 
champ; et, laissant là leurs voituw'<^s avec leurs 
familles et leur suite, ils se rendirent au château, 
chez le ministre de Majence ; personne ne pouvait 
concevoir cette contradiction de l'ordre de partir 
sous vingt-quatre .heures y avec Tobstacle mis à ce 
départ aux portes de la ville. lis demandèrent, 
fioùr n'être plus arrêtés , une escorte militaire; là 
ils furent obliges d'attendre long-temps la réponse 
qui fut enfin apportée par M. de Harrant, inâjor 
au. service du margrave de Bade. Elle portait que 
le capitaine ne pouvait point donner d'escorte, 
parce qu'il n'avait point d'ordre fKtur cela ; mais 
que les ministres français ne trouveraient aucun obs^ 
tacle sur leur route. A la demande du major de 
Harrant , si on devait entendre par là que les mi- 
nistres français pouvaient passer de l'autre côté du 
Rhin en toute sûreté, et si Hairaht pouvait les en 
assurer, le capitaine .avait dit, oui. Les ministres 
français préférèrent donc, après quelques ré- 
flexions, partir de suite sans escorte plutôt que 
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de retourner ^u. château pour y attendre le p6int 
du jour ; parti que plusieurs coi^seillaient de pren- 
dre, et que les femmes désiraient. 

Entre neuf à dix^ heures, les ministres français' 
sortirent enfin de la ville. La nuit était très sombre ; 
on portait une torche devant leurs voitures. 

À peu près un quart d'heure s'était écoulé , Ibr's- 
que de divers côtés arriva la nouvelle que les voi- 
tures de la légation française avaient été arrêtées- 
avec violence par des hussards autrichiens, qui 
avaient donné des coups de sabre aux cochers et 
au porte-Bàmbeau : la plupart des membres du 
corps diplomatique se trouvaient dans ce moment 
rassemblés dans un Gassino. L'envoyé ligurien Boc- 
cardi et son père, qui étaient dans la dernière voi- 
ture, et qui s'étaient échappés, y apportèrent la 
première nouvelle. On décida unanimement qu'on 
se rendrait ensemble près du capitaine , pour lui 
dematider une explication , et avant tout les secours 
les plus prompts. Peu de minutes après arriva la 
nouvelle atterrante que les ministres français 
avaient été assassinés par les soldats de l'empereun 

La raison se refusait à trouver ce crime vraisem- 
blable , le cœur ne le trouvait pas possible ; non , 
non , c'est faux /fut lé cri universel. Cependant , le 
désir de faire cesser le plus tôt possible un malheu- 
reux malentendu , fit hâter les pas vers l'officier 
commandant. Il 'avait son quartier*général à vingt 
pas de la porte d'Etlingen , à l'auberge dite de la 
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Lanterne. La, garde de la porte s'opposa au passage 
de |a société , quoiqu'elle s anixoqçât oorome com^ 
posée d*enTOjës de cours royales et princières. Ce 
ne fot quavec la plus grande ^einfi qu on obtint 
qu'un officier nous .annonçât. On (|emanda une 
seconde fob quels envoyés nous étions, et on dé- 
clara, avec une exactitude inquiète, que seule- 
ment trois , quatre ou six. n^inûtres .pouTaient aller 
près du capitaine»^ 

Cet officier parut ebfin : l'envoyé de sa majesté 
prussienne, comte de GOrtz, lui £t, au nom de 
tous , cette courte exposition. Nous youdripns sa- 
voir quelles n^esq^s il ^v^it prises, au bru\t 4^ 
cette affreuse nq^velle^ qui lui.av^t sanç dou^ 
été portée comme à noqs^ II répondit q^'k, la 49-> 
m^nde du ministjce de IVlayçpqe, qui avait deja .ét^ 
chez lui, il avait çnvoyé un pi^ciçr avec ,deux 
hussards. Nous pensâmes ;.que cç n étaif pas 6u|&r 
santy et nous rengageâmes, a.u v^pm de'Jl'h^ma- 
nité^ au nom du .bien. <^e l*Eiupope,,.^e Thonneiir 
de la nation allemande prête à^tre ^ch^e-jd'up 
crime sans exemple dans les anpal^ des p^pples 
civilisés j au nom de Thonneur de son av^qs.^ npo- 
narque, au nomade spn propre . honneur, çt au 
n^m de sa vie, de faire, au plus, vite tout S09 pos- 
sible pour sauver ce qqi pojnirrait ^t^e encore à 
sauver. -, 

Le capitaine répondit quç c^était fin nmdheu- 
reux malentendu; que, sans contredit ,. les pa- 
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trouilles rôdaient pendant la- nuit , et qu'un pareil 
malheur poilvait* Êicilement arrirer ; que les mi'^ 
nistres français n'auraténtpas dû partir pendant* 
la nuit. On lui rappela qu'il avait refusé une eis* 
coFtè; et qu^il avait dit au major de Harrant qu*il 
n'y avait rien à«craindre pour la légation française. 
Il répliqua qu'il n'avait point eu d'ordre de don- 
ner une escorte; qu'on aurait dû la demander au 
commandant ; le conseiller de la légation de Prusse , 
comte de Berntorf, dit qu'il avait demandé lui*-* 
même au colonel , lorsqu'il avait été envoyé-vers 
lui, s'il donnerait une escorte. Vous l'a-t-il accor- 
dée? fut la vépoiiisç du capitaine. 

L'envoyé du Danemarck lui ayant ensuite rap*' 
pelé la conversation qu'il avaii eue avec lui , et 
dont nons avons parlé ci^dessns- : voulez -vou9^ 
dît*il, établir ici contre nous une inquisition ; en- 
£n, lorsque passant ^ikur toutes les- pimsidération» 
qui devaient nims frapper après lé traitement que 
no«â étions obligés de soufifrir, nous le priâmes, 
le pressâmes, le suppliâmes 'de 9e pas perdre un- 
instant pour sauver peut-être encore la vie de qud^ 
qnes iionim(es et l'hontiefur dé son service, il noifs^ 
demanda où donc étaient' les voitvre$ des mitiii^ 
très , et d'autres explications , à nous que ses ot^- 
dres tenaient prisonnier^ en ville,' à nous qui ve» 
nions vers iui pour savoir quelle nouvelle il avait,' 
quelles* mesures il avait prises pour empêcher, s'il' 
était possible encore, UU' crime qui touche de 
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si près son honneur. et celui de son souyeraîn. 
Enfin noii^ exigeâoies de lui la promesse de dé- 
tacha un officier et six hussards , pour accompa« 
gner le major Barrant et deux hussards de Bade 
sur le grand chemin de Plitterdorf. En attendant , il 
était arrÎYé plusieurs fuyards échappés du champ de 
carnage , qui cpnfirmèrent qu'en efCet les trois mi-* 
nistres français avaient été assassinés par des hus- 
sards de Szeckler. Le meurtre de Bonnier fut rap- 
porté par im témoin oculaire , le porte-flambeau. 

Q/uand M. de Hajrrant déclara aux hussards que 
les carrosses devaient être reconduits à la ville, ils 
ne voulurent pas d'abord s'y prêter, soutenant 
que ces carrosses étaieift leur butin. Ce ne fut que 
moyennant les plus fortes menaces, et après que 
M* de Harrantleur eut déclaré qu'en sa qualité 
. d'officier le commandement et la dispositioa des 
voitures lui appartenaient exclusivement, qu'il paiv 
vint à les faire désister de leur projet 

M. de Harraut trouva les cadavres de Bonnier 
et de Roberjot par terre, horriblement maltrai- 
tés. Ne trouvant pas le corps de Jean liebry, il 
se donna toutes les peines imaginables pour le dé- 
couvrir. 11 proposa même de faire des recherches 
dans les bois | et de demander pour cet efifet une 
escovte de quelques hussards autrichiens, qui se 
joindraient à lui et aux deux hussards dont il était 
accompagné; mais cette escorte lui fut refusée 
sOMS prétexte qu'on pourrait aisément i^ncontrer 
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d'au]tres«patrouiiles autrichiennes ,^ex que dans 1 ob- 
sourîté de la imit on courrait risque <ren être at- 
taqué. M; de Harra'nt fut donc obligé de remettre 
rexécipiion.de'son dessein jusqu au jour, et ramena, 
Qna(i^da9t,:les carrosses dan« la ville. 

Xes époufiea de le^n Debry et d6< Rôberjot, les 
fiUes du pl^eniier, ies secrétaires elles domestiques 
s'y Irouvaieiit. Aucun d'eux n'était blessé ,- plu- 
sieurs aMraieqt été dépouillés cependant de leur ar- 
gent, moQUros 9 etc., il n^y avait eu que kâ trois mi« 
ois très qui eussent éféîattaqtiés par les meurtriers. 
jL0^ carr4»sses arrétèreht devant le château ;:c1uh 
€ùn s'empressait d'>appri&chcr les infovtunés'qui y 
étaient, afin. dé leur porter des secefurs; ma» on 
écarta- tout lé môi^de indistinctement, même les 
plus eonsidérés^ des ministres, parce que nul offi- 
ei&c n'étant présent, il fallait auparavant attendre « 
des ordres. 

Enfin on obtint.de pouvoir porter, :dans les ap- 
partemens de M..IacQbi ,,minîstre du Toi de Prusse, 
nadame Roberjot, étendue demi*morte dans la 
voiture qui arrêtait devant la porte de ce ministre* 
Madame Debry,; ainsi que ses deux filles, furent . 
obligées de deseendre de leurs voitures di^ns la 
rue, parce que jamais on ne voulut permettre 
que les voitures entrassent dans les cours du châ- 
teau. ' 

On apprit les détails de l'assassinat de Roberjot 
par son valet de chambre, qui avait été dans la 
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même Toiture ; il déposa que des hussards e'étaieiit 
présentés à la portière , qu'ils en araient brisé les, 
glaces j et demandé , Ministre Robeijot ? sur quoi 
celui-ci avait répondu en finançais. Oui, en pro- 
duisant en même temps le passe-port de l'envoyé- 
directorial de Mayence; que* les hussards avaient 
déchiré ce passe«port; qu'ils avaient £iit sortir 
de force le ministre de* sa voiture, èi lui avaient 
porté plusieurs coups 'très violens ; quelinferluné 
ayant donné cependant quelques signes de vie, 
et sa ienune ayant crié*, Oh! sauvez, sauvez !.... 
les hussards avaient redoublé leurs coups; 'que 
madame Rofaerjot.&était élancée sur le corps de 
son maaï y mab <{ue Iiti*v ▼al^t <de cbarabre , l'avait 
saisie fortement dans se%' bras, lui bouchant les 
oreîUes et empèdhanl qu'elle entendit les cruels 
gémissemensdurniourant.^qùeloi^ valet de cham- 
bre, avait été jeté hors de la voiture par on hus» 
sard qui Ini.avait demandé, Domestique? et ayant 
répondu affiirmativement,. le hussard lui* .avait 
donné.. à entendre par signes qu'il. n'avait .rien.tà 
craindre; que néanméins il s'était .saisi de sa 
montre et de sa bourse f que la même chose était 
privée à madame Robarjot^ ^Cependant plusieuts 
d*entre nous ont remarqué que ia voiture n'avait 
pas été pillée entièrement, .mais qu'on avait labs^ 
de l'argent et des effets précieux. Lorsque madame 
Robeigioli quitta, sa voiture elle tomba en^ défail- 
lance,. s'éerianl;, à plusieurs. reprises, aviecrunevoix 
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déchirante : « On Va hache devant rnes jreuxli» Le 
secrétaire de la lé^tipn, Rosentfaiel , qui , se trou- 
vait dans une des voitures , et par conséquent ptè& 
de la ville, s'est vraisemblablement .sauté' par les 
jardifis dès le commencement de Taffoire. On le 
trouva dans le logement du n^inistre de. Bode> d«Ai£^ 
un état de <^lire< Quelques, ims d'entre .nous se 
rendirent .9,vprès du capij^ine.des Hnss^rd3 $V;|ri- 
diiens , pour le solliciter d'accorder, une escprie 
au major de Barrant, cp^^ accompagné de qud* 
ques hussards deQ^de, vcwlait^lla: à la n^herfîbe 
de Jean Debry. Le comte de^Ms de Lanbaicih 
s'offrit à l'accompagner, afin d'appeler le imnîlltre 
français, qui connaissait sa vQiX> {^îtr, son.lTOm ^.le« 
capitaine accorda l'escortie; itis n'eiireiit p^ala sa- 
tisfaction de trouver le minisuse leah Debry; m^i^ 
iU apprirent quelques circonsibaDces> absolpiineAt 
nécessaires» à réclaircis^emient du fait; lesyoiei' : I^ 
major de Harram s'étaqt adressé au bailli de Rhei- 
nau pour ob|;enir dès renseig^ctknens /sur Je coàipte' 
du minijïtre abs.ent, le bailli lui apprit .que dm 
hussarda impériaux avaient déjà fait des pecquisi- 
tîpns relaiâvi^s à un Frano^îs» blessé et fuyant, 
et dent la déeoiiverte leur importait infiniment ; 
qu'ils ^fvaient. fortement recommandé quaii cas 
>qo'on trouvàtun Français Desseinbian.t au signale* 
ment qu'ils lui donnèrenl<, de biense.dopn.ei* de 
garde de le reconduire à Baâtadt, paai^ de^l^fair^ 
pasii^er en dehors de la ville, let de le l^ur mei^çr 
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à Muckensturm par un chemin désigné , ou bien 
qu'on devait simplement le garder soigneusement ^ 
et leur en donner connaissance. 

A sept heures du matin , le ministre Jean Debrj 
se rendit dans la maison du ministre prussien de 
Gàrti. Son apparition causa d'autant plus de joie 
à ceux qui se trouvèrent présens , que l'état dans 
letjuél il se trouvait leur inspirait d'intérêt ; ils 
forent témoins des premiers épanchemens de sa 
joie et de sa reconnaissance envers Dieu , lorsqu'il 
apprit que sa femme et ses filles étaient encore 
sauvées. Ses bal^its étaient dechif^és ; il était blessé 
au bras gauche, à l'épaule et au nez. Sa perruque 
et s0n chapeau l'avaient garanti d*un coup de sabre 
sur la tère, de manière qu'il n^avaît qu'une contu- 
sion, ott lui administra tout de suite les secours 
nécessaires;- on entendit le récit touchant de la 
manière miraculeuse dont il avait été sauvé. 

Un hussard lui avait demandé en français, Es-tu 
le ministre Jean Debty ; à quoi il avait répondu 
par l'affirmative, en produisabtson passe-port, qiii 
fut déchiré ; lui ainsi que sa femme et ses filles 
furent arrachés de leur voiture, et on frappa sur- 
lui: il fut jeté dans un fossé qui' bordait le grand 
chemin. Il eut la présence d*«sprit de contrefaire le 
mort, et il se laissa dépouiller, c'est te qui le 
sauva. Lorsque les hussards furent éloignés, il se 
leva et courut vers le bois. Ne voulant pas se jeter 
par terre à cause de la pluie qui tombait , il grimpa 



PIÈCES JU&TIFICATIVJSS. 44^ 

jur un arbre, malgré la forte blessure quil avait 
au bras gaucbe, y sommeillant de temps en temps 
de lassitude et d'épuisement : il y resta jusqu* au 
jour, qu'il s'achemina vers Rastadt. En approchant 
dé la ville, il semêla dans une foule qui.était sortie 
pour voii* les cadavres , et sans être remarqué ni 
par les patri^uilles autrichiennes ni par le corps- 
dd-garde posté aux portes, il arriva heureusement. 
Le spectacle le plus déchirant pour lui fut celui de 
ses deux collègues, devant lesquels il était obligé 
de passer. Dans cet entretien iléchappa au capitaine 
plusieurs expressions qui méritent d'être remar- 
quées : c'était un malheur, mais à qui la faute ; on 
xie l'avait pas commandé. 

On hii témoigna l'effroi que l'énoncé de la pos-^ 
sibilité seulement d'un pareil soupçon devait cau- 
ser à des gens d'honneur, il s'efforça d'atténuer 
l'énormité du crime, en disant : A nous aussi on .a 
tué des généraux. Les soussignés attestent, sur. leur 
honneur et sur leur devoir^ que tous les faits énpn» 
ces .ci-dessus sont de la plus exacte vérité ; npus 
avons été témoins oculaires de la majeure partie 
de ces événemens, et nous avons vérifié les autres 
avec l'attention la plus scrupuleuse, d'après l'exposé 
des personnes qui étaient présentes, et qui y ont 
joué un rôle. Nous n'avons eu en vue que de 
x^onstater les faits dans toute leur pureté , et dé les 
mettre de bonne heure à l'abri de toute altération, 
jiutant qu'il est possible. Noiis avons supprimé 
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tout jugtoieiit, toote obserralion, tout aocsès de 
sensibilité. 

Carstroulh, le i*' mai 1799. 

Signé y le comte bb Gôktï, le baron db 
Jacobi, m DoHM, db Rosbhkbam , bb 
RiGHBBBG, BB Rbcdbit , baroD mi Gai^- 
Zbb, comte db Soui-'LAiniAGRy Orro 
DB GBVHorGBH, barôtt db Kbbom, 
comte DB Taxtb^. 

PROCLAMATION 

DB BONAPARTB A BORD DU TAISSBAU l'oEIENT. 

< Soldats ! TOUS allez entreprendre une con- 
quête dont les effets sur la âyilisation et le com- 
merce du monde sont incalculables. Vous porterez 
à FAngleterre le coup le plus sûr et le plu$ sen- 
sible, en attendant que vous puissiez lui donner 
le coup de mort. 

«Nous ferons quelques marches fatigantes; nous 
livrerons plusieurs combats ; nous réussirons dans 
toutes nos entreprises : les destins sont pour i^ous." 
Les beys mamelucks qui favorisent exclusivement 
le commerce anglais, qui ont couvert d*avànies 
nos négocian&y et^qui tyrannisent les malheureux 
habitans du Nil y quelques jours après notre airi- 
vée n'existeront plus. 

« Les peuples avec lesquels nous allons vivre 
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sont mahométans ; leur premier article de foi est 
celui-ci : Il n'y a d'autre Dieu que Dieu , et Ma- 
homet est son prophète. Ne les. contredise^ pas ; 
agissez avec eux comme nous avons agi avec les 
Juifs et les Italiens. Ayez de^. égards pour leurs 
muftis et leurs imans, comiçe vous en avez eu 
pour les rabbins et les évêques; ayez pour les cé- 
rémonies que prescrit TAlcoran, pour les mos- 
quées, la même tolérance que vous avez eue pour 
les couvens, pour les synagogues et les religions 
de Moïse et de Jésus-Christ. • 

« Les légions romaines protégeaient toutes les- 
reli^ns. 

« Vous trouverez ici des usages dififérens de ceux 
de FEurope. Il £iut vous y accoutumer. 

«'Les peuples chez lesquels nous allons entrer 
traitent les femmes différemment que i^ous; mais, 
daniS tout pays, celui qui viole est un monstre. 

« Le pillage p'enrichit qu un petit nombre d'bom-. 
mes : il nous déshcHiore; il détruit nos ressources; 
il nous rend ennemis des peuples qalil est de notre 
intérêt d'avoir pour amis. 

« I^a première ville que nou^ allons rencontrer a 
été bâtie par Alexandre : nous trouverons à chaque 
pas de grands souvenirs dignes d exciter l'émula* 
tion des Français. » 
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FIRMAN DU GRAND-SEIGNEUR. 

Av nom de Dieu clément et miséricordieux. Gloire 
au Seigneur maire des mondes. Salut et paix 
sur notre prophète Maharnet, le prunier et le der^- 
nier des prophètes y sur safamiUe et sur les corn- 
pagnons de sa mission. 



^ Le peuple finnçaîs ( Keu Teuille détruire leur 
pays de fond en comble, et couvrir d*ignominie 
leurs drapeaux! ) est une nadon d'infidèles obsti- 
nés, et de scélérats sans frein. Ils nient l'unité 
de cet Être suprême qui a créé le ciel et la terre; 
ils ne croient point à la mission du prophète des- 
tiné à être l'intercesseur des fidèles au jugement 
dernier, ou, poi^r mieux dire, ils se moquent de 
toutes les religions , ils rejettent la croyance d'une 
autre vie, de ses récompenses et de ses supplices ; 
ils ne croient ni à laî résurrection des corps ni au 
jugement dernier, et ils pensent qu'un aveugle ha- 
sard préside à leur vie et à leur mort; qu'ils doi- 
vent leur existence à la pure matière, et qu'après 
que la terre a reçu leurs corps il n yaplus ni résur- 
rection , ni compte à rendre , ta demande , ni ré- 
ponse. 

« En conséquence ils se sont emparés des biens 
de leurs temples ; ils ont dépouillé leurs'^eroist de 
leurs ornemens , et ils ont chassé leurs vicaires ^ 
leurt prêtres et leurs religieux. 



PIÈGES JUSTIFICATIVES» 449 

« Les livres divins, inspirés aux prophètes, ne 
sant, à leur dire, que mensonge et imposture, et 
ils regardent le Koran , l'Ancien - Testament et 
l'Evangile comme des fables. Les prophètes , tels 
que Moïsfe, Jésus et Mahomet, ne sont, selon 
eux, que des hommes comme les autres, qui n'ont 
jamais eu de mission , et qui n'ont pu en imposer 
qua des ignorans. Ils pensent que les hommes, 
étant nés ^aux, doivent être également libres; 
que toute distinction entre eux est injuste , et que 
chacun doit être maiti^e de son opinion et de sa 
manière àé vivre, 

« Ce^t sur d'aussi faux principes qu'ils ont bâti 
une nouvelle constitution, et ^it des lois aux» 
quelles a présidé l'esprit infernaiL Ils ont détruit 
les fondemens de toutes les rcliigions ; ils ont légi- 
timé tout ce qui était défendu ; ils ont laissé un 
libre cours aux désirs effrénés de la concupiscence; 
ils se sont perdus dans un dédale d'eireurs inex- 
tricables , et en égarant la vile populace ils en ont 
fait un peuple de pervers et de scélérats. 

« Un de leurs principes diaboliques est de souf- 
fler partout le feu de la discorde ^ de mettre la 
désunion parmi les souverains, de troubler les em- 
pires, et d'exercer les sujets à la révolte p^r des 
écrits mensongers et sophistiques dans lesquels 
ils disent avec impudence : Nous sommes frères et 
amis, les mêlées intérêts nous unissent, et nous 
avons les mêmes opinions religieuses. 

II. ag 



45o PIÈ€ÎJC« JtrSffnOATIVJiS. 

« Btiêinite tiiehnent des fiicilea promesses ou des 
menaceii hlitpiiétàtilés ; en lîh hiot , ils btit appris 
à dî^Uier té erimé bt à se servir habilement de la 
fraude et du parjht*e; ils 'se sorit enfoncés dans 
une tner dé vices et d'erte'urs; ih se sont réuhis 
sûtrs lés dràpéatfx àii dénlon ,".et ils ne se plai- 
sent àftie dans lé désordre, né^ suivant que les 
impii^ti'6hs de l'enfe^. Leur conscience n est ja- 
mais trobbWé par les tetàiôtâs ^t la ci^ainte êe Mte 
le mal. AUt^û d^gnie/ auéûne o'piniôn religieuise 
ne les )*éunit; ils r^ardent le larcin et te fi- 
lage comme un butin légal , la calomnie èÔWitae 
la plus belle ^loquéttce^ et ils 'Ofit détruit tàms les 
habitans de fa F^né'é qui n^'ètit pas voulu adopter 
leurs liiouvéai^x et absurdes principes. 

«Tdute^ les iîations eûro^ëetiâés om été als^^ 
mées tle ieul" atjrdacë et èe leurs fotfeits , et alors 
ih 9é sottt itih à aboyer ê^knttié dés éhienà, à hur- 
ler oômifté des iû'ùps , et daH^ leur tagé ils se aônt 
jetés sur tous ïés rôyaùtnës-ér sût teûies les répu- 
bliques pour dét¥Ufité ^e&r'i 'gdAf^èi^émeu^ et leurs. 
reDgtbns , pour tolèvei^ leurs (ettimes eft \euï% en- 
fans. Des livières* de ^ang but absenté la tèHié, et 
l68 Fradiçafis om enfin rétissî datfs leurs crimiilëls 
desseins j vf1i-*à«tis Ue (Quelques nations qui ont été 
forcées de fié soiiMeti^. ' 

n Mais, en preuve 'de léui^ trahisoti#ét âe leurs 
noirs projetat^oAtre lë'peuplé ttiusalmà^i/^û^fétft 
citer une lettre adressée, à Bonaparte , général en 
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ehef de ieurs années réprouvées , pat* les Directeurs 
de leur infâme République; lun de nos agens se- 
crets nous en a envoyé une copie ^ et nous allons 
TOUS la traduire littéralement, en vous invitant à la 
bien' méditer; 

« Vous n'ignot^ez pas combien les Musulmans 
« tiennent à leur religion : lorsque vous aurez pénè- 
« tré sur ledits terres, il/aut vous faire un plan de 
« txmduite adapté à leurs forcés, à leurs préjugés et 
« à leurs mceurs. Vis-à-vis des faibles^ votlsempioie- 
« rez les armes , les knassacres et le pillage ; quant à 
« fceuk qui ont le moyen de résister, vous vous ser- 
« yitet des filets de la ruse et de la fourberie pour 
« les empêdier de liuire, en respectant leur reli- 
« gion , leurs femmes et leurs propriétés, jusqu'à ce 
â que vous en soyez entiéremeni; maîtres, et que 
« Yous puissiez disposer deleiir sort à votre gré. 

' « Un bon moyen encore à employer, c eit de semer 
«adroitement les haines, les dissensions et les 
« guerres intestines parmi les dS verses peuplades 
m qui habitent les pays de Fislamisme. Vous exci- 
« terez les mauvais sujets et là vile populace contre 
« les schériis'et les gens vertueux. Vous insjpirerez 
'«' partout l'esprit de rébellion aux bons et aux mé- 
<c €hkns,et surtout aiix tribus arabesj à leurscheiks, 
« et à ceux parmi eux qui fobl le métier de d^trous- 
« ger les voyageurs. Voué ferez aussi vos efforts 
a pour allumer le feu de la discorde parmi les khans 
« de la Perse, et parmi leurs sujets. Vous lâcherez 
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• de les engager à des agressions contre les Otio-' 
« mans. Les querelles, les .désordres, les guerres, 
« les combats , sont utiles et même nécessaires à nos 
« vues. Dans cet état de choses , les gens puissans 
« s'accoutument à secouer le joug ; les sujets n'obéis- 
« sent plus à leurs commandans. De cette manière , 
« les liens de la discipline se rompent , et TÉtat se 
« dissout. Lorsqu'il n'existera plus d'union entre 
« eux, et que leurs biens et leurs trésors seront 
« épuisés , alors il vous sera aisé de les assujettir et 
« d'asservir leur pays. 

«Dans les momens où les dissensions de la 
« guerre civile seront allumées entre eux , il faut 
« que les Français prêtent main-forte aux faibles, 
« parce que , lorsque les puissans seront écrasés , 
« et qu'il ne restera plus que des gens &ibles, 
« ceux-ci seront bien aisément nos victimes. 

« Mais attendu que nous avons secoué le joug de 
« tout préjugé religieux , que nous avons foulé aux 
« pieds toutes les lois divines et humaines, et que 
« nous ne pourrions jamais compter sur les Musul- 
« mans qui sont si zélés pour leur religion , dès que 
« nous les aurons domptés par les moyens de ruse 
« indiqués ci-dessus , alors nous détruirons la Mec- 
« que et la Caaba , Médine et le mausolée de leur 
« prophète, Jérusalem, toutes les mosquées, tous 
« les lieux de leur vénération. Ensuite nous ordon* 
« nerons un massacre gécéral , et nous n'épargne» 
« rons que les jeunes filles et les jeunes garçons; 
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« après quc^i , nous partagerons entre nous leurs 
« dépouilles et leurs terres. Quant à ce qui restera 
« de ce peuple, il nous sera aisé, alors, dé lui faire 
« adopter nos principes, notre constitution et noire 
« langue. L'islamisnie et ses lois disparaîtront de 
« dessus la terre dans les quatre parties du monde.» 

« C'est ainsi que finit cette lettre inftme, et puisse 
le Dieu tout-puissant que nous adorons tourner 
contre eux leurs possédés desseins ! Nous vous 
avons tait une peinture fidèle des Français , de leurs 
ruses et de leurs fourberies, des moyens qu'ils 
emploient pour vous perdre. Jugez donc mainte- 
nant si tout Musulman ,si tout professeur de l'unité, 
n'est pas tenu de prendre les armes * contre ces 
insignes athées. 

« O vous donc, défenseurs de Fislamisnie, ô 
vous héros protecteurs de la foi , ô vous adora- 
teui% d'un seul Dieu , qui croyez à là mission de 
Mahomet, fils d'Abd-AUah, réunissez-vous, et 
marchez au combat sous la protection du Très- 
Haut ! Ces chiens enragés s'imaginent sans doute: 
que Je peuple vrai croyant ressemble à ces infidèles 
qu'ils ont combattus , qu'ils ont trompés , et à qui 
ils ont fiiit adopter leurs faux principes. Mais ils 
ignorent, les maudits, que l'islamisme est gravé 
dans nos cœurs , at qu'il circule dans nos veines 
avec notre sang. Nous serait-il possible d'abandon- 
ner notre sainte religion , après avoir été éclairés 
de la divine lumière ? Non , non , Dieu ne permet<> 
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tra p»8 que nous soyons ua instantrébrftnlés. Nous 
serons fidèles à la foi que nous ayons y&rée : le 
Très-Haut a dît dan^ le livre de la vérité : Les vrais 
oroyans ne prendront jamais les incrédules pour 
amis. Soyez donc sur vos gardes ,. méfiez^vons des 
|)iéges et. des embûches qu'ils vous fendent, et ne 
soyez efllrayés ni de leur nombre ni de leurs vète- 
mans bîdèux. Le lion ne se met point enpeîoe du 
nombre de renards qui méditent de ) assaillir, et le 
fs^ucon ne s'effraie pas d'un essai«) de corbeaux 
qui croassent contre lui. Soyez unis, prêfez-vous 
aide et assistance les uns aux autres* Le fidèle , 
selon ^expression de notre divin prophète, doit 
^t^e l'appui des fidèles , comro^ les murs d'un édi*» 
fice , qui se soutiennent l'un par l'autre ; otiblies 
surtout tout sujet de querelleet.de dissension qui 
pourrait exister parmi vous. Que les intérêts delà 
cause du ciel changent cette haine en bonne har^ 
monie ; chassez loin H« vous , quelque part tpie 
vous soyez, ceux qui se plaisent à semer la médi- 
sance et la calomnie : mais n'éloignez pas, sans 
raison légitime, le Musulman étranger qui vient se 
réunir à vous de bonne foi ; car Tistamisme fait de 
tous les fidèles n«i\e même famiHe» Cependant ne 
cessez pas d'avoir les yeux ouverts, et d'observer 
tout ce qui se passe autour devons ; car les perfides 
Français pourraient bien , à forcé d'argent , cher- 
cher à gagner ceux dont la foi est fiiible , l'esprit 
léger, et le caractère factieux. Ils essaieront, sans 
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doute, de laxboectjde pareils traitnM au mîtieiv/de 
votis ; et alcws ij est de votre deroîr de ^oup em* 
presser de les élot^er, ou plutôt de les exterminer-. 
En un mot, ne formez qit'un faisceau piHir'.vftf|iFw* 
mir et faire triompher notre sainte religÎGD, et 
soyez toujours sur vos gardes eontre Jes pièges et 
les emb^hes que voits tendront ces infidèles::. car 
il est clair et< très pronvë qviia lotis lesvmad&eurs 
qu*a essuyés l'islamisme depuis quelque temps ne 
Tiennent que d'eux seuls. Mais , grâces au ciel , vos 
sabres sont tranchans , vos flèches sont aigués , vos 
lances sont perçantes , vos canons ressemblent à la 
foudre, et toutes sortes d'armes meurtrières, /ma- 
niées par d'habiles cavaliers , sauront bien atteindre 
J'infidèle, et le précipiter dans les flammes de l'en- 
fer. N'en doutez pas : le ciel est pour vous ; l'œil de 
Dieu veille à votre conservation et a votre gloire ; 
et avec là puissante protection du prophète, ces 
armées d'athées se dissipei:ont devant vous, et 
seront exterminées. Cette heure va bientôt sonner. 
« Nous avons eu ordre de la sublime Porte de 
rassembler les troupes de toutes les provinces de 
l'empire , et dans peu des armées aussi nombreuses . 
que redoutables s'avanceront par terre, en même 
temps que des vaisseaux aussi hauts que des mon- 
tafi[nes couvriront la surface des mers ; des canons 
qui lancent l'éclair et la foudre, des héros qui mé- 
prisent la mort pour le triomphe de la cause de 
Dieu , des guerriers qui par zèle pour leur religion 
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sarent affronter et le fer et le feu, vont se mettre à 
leur poursuite ; et il nou^ est, s'il plaît à Dieu , ré- 
servé de présider à leur entière destruction. Comme 
la poussière que les vents dispersent et dissipent, il 
ne restera plus aucun vestige de ces infidèles : car 
la promesse de Dieu est formelle ; l'espoir du mé- 
fiant sera trompé^ et les méehans périront. 
« Qioire au seigneur des mondes ! » 
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